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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


Nous  nous  présentons  aujourd'hui  de- 
vant le  public"*avec  un  nouveau  volume  ; 
mais,  cette  fois,  disons-le  de  suite,  le  fond 
n'est  pas  de  nous  :  nous  n'avons  que  le 
mérite  de  la  traduction. 

Nous  comptons,  pour  le  succès  de  cette 
œuvre,  sur  l'accueil  bienveillant  qu'on  a 
bien  voulu  faire  à  nos  premiers  efforts  en  lit- 
térature, et  surtout  sur  le  mérite  et  la  po- 
pularité cle  l'auteur,  M.  J.  U.  Gregory. 


•     |,  PRÉ]  H  i.    i'1     IRAI 


Le   public  a  encore    en  mémoire  l< 
téressantes  conférences  données  par  celui- 
ci  l'hiver  dernier. 

M.  Gregory,  qui  es!  à  la  bête  d'une  admi- 
nistration importante  à  Quel  !:l 
Marine  el  des  Pêcheries,  a  e 
la  nature  même  de  sa  cha                        er, 
de    remarquer    e1    d'étudier,    entr'autr< 
une  foule    de    choses    ae    rattachai  I      ux 
questions  de  pêche;  et,  fcans  prétendi 
cunement  au  titre  d'écrivain,  il  poss         Le 
don  de  raconter  d'une  manière  attrayante 
et   d'intéresser  son   auditoire   De  plus,  il 
aime  le  sport,  et  plus  d'un  malheureux  p< 
son  a  vu  finir  ses  jours  pour  avoir  mordu 
aux  appâts  perfides  qu'il  leur  a  tendus.   Il 
faut  aussi    voir   la   quantité   d'oiseaux  de 
tout  plumage  dont  se  compose  son  mu» 
oiseaux  qui  ne  sont  là  que  parce  qu'ils  ont 
eu.  dans  un  jour  néfaste,  la  malencontreuse 
idée  de  se  laisser  voir  par  l'adroit  chasseur. 
Ce  sont  ces    récits   de   voy           et   des 
incidents    qui    s'y     rapportent,    qui    for- 
ment la  matière  du  présent  volume.   Si  le 
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texte  original  perd  quelque  peu  de  sa 
valeur,  il  ne  faudra  s'en  prendre  qu'au 
traducteur,  car  il  est  toujours  difficile  de 
rendre  d'une  manière  exacte,  dans  une 
traduction,  les  pensées  d'un  auteur  sans 
altérer  le  génie  de  sa  propre  langue. 


LES 


PÊCHEURS  DU  LABRADOR 


UN  EPISODE 
SUR  LA  COTE  DU  LABRADOR. 


Le  poète  fait  des  chansons. 

Le  jrueriïer  massacre  des  hommes, 

Et  le  pêcheur  prend  des  poissons. 

LKFKANC    I)K   POMI'IGNAN*. 


La  surveillance  de  la  marine,  c'est-à-dire  le  soin 
des  phares,  des  signaux  et  des  postes  d'approvision- 
nements, fait  partie  de  mes  attributions.  Je  dois 
aussi  veiller  au  bien-être  des  pêcheurs,  surtout 
dans  les  mauvaises  années,  et  maintes  fois  je  me 
suis  vu  obligé  de  visiter  différents  endroits,  en  par- 
ticulier la  côte  du  Labrador,  et  d"y  distribuer  des 
secours,  la  pêche  ayant  complètement  fait  défaut. 
Ces  années  dernières  surtout,  l'intervention  gêné 


1  :'  i.\    RA< 


reuse  et   immédia 

et  fédéral  n  été  mise  à  cont  ribul 

Le   pauvre   pêcheur,  \  i 
cent  ces,  est  exposé  â   bien 
même  de   kop  état.      La    )■ 
choses   du    m  lu   l'est 

semble  varier  a  lu  capri 

nature  a  ses  ret< »urs  d'h< 
année  d'abondance  succéderont 
années  qui  seronl  presque  nulles.  .1--  ne  puiri 
faire,  pour  vous  donner  une  idé<    de   la 
cheur,  que  de  vous  raconter  quelq 
ma  connaissance,  Lorsque,  en  l£ 
visiter   la  côte  du   Labrador  et   autr< 
pêche. 

Au  commencement  de  l'automne  d 
année,  le  gouverneur-général,  alors   L  >rd   M 
reçut  une  lettre  du  capitaine  du  vais 
revenant  d'une  croisière  sur  la   côte  du  Labrad 
attirant  sou  attention   sur  l'état   déplo 
cheurs,  et   citant,  en    particulier,   le  cas   d'une 
mille  de  la  baie   Bradore,  appelée  Jones.     I 
cette  partie  de  la  cote  était  comprise  <la:  ri- 

toire  delà   province  de   Québec,   cette  affaire  fut 
référée  au  gouvernement  provincial. 

Le  ministère  de   la   marine   voulut  bien   tout  <!c 
même  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  le 
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steamer  Napoléon  III,  qui  devait  bientôt  visiter  les 
phares  du  golfe.  Sir  Narcisse  Belleau  était  alors 
lieutenant-gouverneur,  et  l'honorable  M.  Chau- 
veau,  premier  ministre  de  la  province 

Ces  messieurs  prièrent  le  ministre  de  la  marine, 
à  Ottawa,  de  vouloir  bien  me  permettre  de  me 
rendre  sur  les  lieux,  et  de  porter  secours  aux 
pécheurs  en  détresse. 

Je  reçus  en  conséquence  instruction  de  repré- 
senter le  gouvernement  provincial,  qui  m'accorda 
généreusement  la  somme  de  $2,000,  avec  liberté 
absolue  d'en  disposer  comme  je  l'entendrais  pour 
alléger  la  misère  de  ces  pauvres  gens  ;  j'avais  ordre 
aussi  de  ramener  tous  ceux  qui  en  manifesteraient 
le  désir. 

Je  partis  de  Québec  le  22  septembre,  après  avoir 
fait  placer  à  bord  du    Napoléon   III  plus  de  300 

quarts  de  farine,  de  viande  et  autres  provisions  ;  de 
la  poudre  et  du  plomb  pour  ceux  qui,  possédant  un 
fusil,  pourraient  faire  la  chasse.  Inutile  de  vous 
raconter  aucun  incident  des  trois  premières  se- 
maines de  mon  voyage  ;  je  vais  de  suite  essayer  de 
vous  décrire  l'état  dans  lequel  je  trouvai  une  fa- 
mille, celle  de  Jones,  comme  un  exemple  de  beau- 
coup d'autres  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

Xous  atteignîmes  Blanc-Sablon,  dernière  limite 
du  Labrador  canadien  ;  une  petite  rivière  à  cet  en- 


I  \ 


droit  Berl  de  démarcation  entr< 
nada  el  celui  d<  Terreneuve. 

Je  visitai  au-delà  de  trente  établissements  de 
che.     En  été,  lea  pêcheurs  viennent  but  les  liée  où 
ils  font  la  pêche.     (  !es  lies  Boni  fort  nombreuses  sur 
toute  la  côte  <lu  Labrador,  qui  s'étend  sur  une   lon- 
gueur d'environ  soixante  lieues.  La  ce  même 
esl   une  assise  de  granit   ti                       .   formn 
des  collines  et   de   petites  montagnes  sur  la   terre 
ferme.  Chaque  famille  j              ordinairement  d< 
maisons.     L'une  est  construite  sur  l'île  où  se  fait 
la  pêche,  et  sert  de  demeure  pendant  la  pin-  grai 
partie  de  l'année;   l'autre  est  érigée  sur  la  terre 
ferme.    En  hiver,  ils  habitent  celle  de  terre,  qui 
plus    chaude   et  plus  rapprochée  do    bois,    qn 
vont  chercher  dans  les  ravins,  quelquefois   à  des 
distances   considérables,    au   moyen    de    traîneaux 
appelés  cométiques. 

Lorsque  j'arrivai   sur  la   côte   du  Labrador,   j'y 
trouvai  plusieurs  famille-  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment,  en  face  d'un  hiver  rigoureux  de  huit  m 
Elles  furent  toutes  abondamment  secouru 

Le  matin  du  13  octobre,  je  poussai  une  recon- 
naissance jusqu'à  Blanc-Sablon,  où  je  trouvai  quel- 
ques pêcheurs  au  service  d'une  puissante  compa- 
gnie, qui  achetait  le  poisson  et  chargeait  des  na- 
vires pour  une  maison  de  Jersey.  Cette  localité 
était  le  rendez-vous  où  tous  les  pécheurs  des  envi- 
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rons  venaient  échanger  les  produits  de  leur  pêche 
contre  des  provisions  de  bouche,  des  étoffes  et 
autres  nécessités  de  la  vie.  Je  m'informai  d'abord 
de  cette  famille  Jones,  dont  on  m'avait  mentionné 
le  cas  particulier.  On  me  dit  qu'elle  demeurait  à  la 
baie  de  Bradore,  à  huit  ou  neuf  milles  plus  loin 
mais  comme  il  m'était  impossible  de  m'y  rendre 
par  bateau,  à  cause  de  la  grosse  mer  qu'il  faisait, 
je  pensai  qu'il  me  serait  facile  d'y  arriver  par  terre, 
avec  l'aide  d'un  guide  qui  m'y  conduirait  à  tra- 
vers les  montagnes. 

M.  Duhamel,  naguère  gardien  du  phare  de  la 
Pointe  Est  de  l'Anticosti,  qui  devait  remonter  à 
Québec  en  même  temps  que  moi,  s'offrit  à  m'ac- 
compagner.  Nous  nous  habillâmes  chaudement, 
sans  trop  cependant  nous  surcharger,  et,  chaussés 
de  bottes  légères  de  loup-marin  et  nos  poches 
bourrées  de  biscuits,  nous  nous  mîmes  en  route,  un 
pêcheur,  autrefois  de  St.  Malo,  battant  la  marche. 

Il  faisait  froid  mais  beau,  et  comme  les  rochers 
étaient  couverts  d'une  mousse  tendre,  nous  allions 
passablement  vite.  Notre  guide,  qui  aimait  à  cau- 
ser, contribua  beaucoup  à.  diminuer  les  ennuis  de 
la  route,  en  me  décrivant  les  lieux  d'intérêt  que 
nous  traversions. 

Comme  nous  n'avions  plus  que  cinq  milles  à  par- 
courir,   nous   vîmes   venir   au-devant  de  nous  un 
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homme  d'une  grande  taille,  au  teinl   bruni, 
quarantaine  d'années,  revêtu  d'un  babil  d< 
portant  un  chapeau  de  toile  goudronné,  el   cha  i 
de  souliers  en  peau  de  loup-marin. 

Notre  guide,  qui  le  connaissait,  l'appela  par 
nom,   el  j'appris   par  là  que  c'était  justement 
pauvre  Jones  chez  qui  nous  devions  non-  ■ 
Lorsque   nous  le   rencontrâmes,   il   se  dirigeait  du 
côté  de   la  baie,  pour  tacher  de  découvrir  quelque 
chose  pour  empêcher  sa  famille  de  mourir  de  faim. 

Sa  démarche  semblait  indécise,  son  regard  morne 
et  abattu,  et  sou  apparence  souffreteuse  dénotait 
un  homme  en  proie  aux  privations  et  à  la  m  g 
Je  m'approchai  et  lui  donnai  la  main,  qu'il  toucha 
en  homme  bien  élevé,  et  répondit  d'une  manière 
intelligente  et  courtoise  aux  questions  banale-  que 
je  lui  adressai. 

Je  le  priai  de  revenir  sur  ses  pas.  vu  que  je  d 
rais  visiter  son  établissement,  ns  voulant  lui  laisser 
savoir,  pas  plus  qu'à   notre  guide,  la  nature  de  ma 

mission. 

"  C'est  une  bien  triste  demeure  à  visiter,  me 
dit-il  ;  la  pêche  m'a  fait  défaut  depuis  plusieurs 
années,  et  je  suis  réduit  à  la  pauvreté." 

Il  me  donna  à  entendre  que  je  devais  connaître 
assez  le  Labrador  pour  savoir  que  la  pêche  était  le 
seul  moyen  d'y  trouver  sa  subsistance.  Il  ajouta 
qu'il  avait  été  jadis  dans  une  position  qui    lui   per- 
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mettait  de  recevoir  convenablement  les  hôtes  qui 
se  présentaient;  que  M.  Noël  Bowen,  de  Québec,  y 
avait  passé  ses  vacances,  et  que  le  Dr.  Fortin,  lors- 
qu'il était  commandant  de  La  Canadienne,  avait 
pris,  en  compagnie  d'autres  touristes,  plus  d'un 
dîner  chez  lui. 

"  J  étais  heureux  de  les  recevoir  alors,  ajouta-t-il, 
et  chacun  était  le  bienvenu  chez  moi,  mais  aujour- 
d'hui, monsieur,  tout  cela  est  terriblement,  terri- 
blement changé." 

Je  l'amenai  graduellement  à  me  parler  de  ses 
projets  futurs,  et  j'avoue  qu'ils  é  aient  loin  d'être 
encourageants.  Je  lui  demandai  s'il  n'aimerait  pas 
à  quitter  la  côte  avec  sa  famille  pour  d'autres  lieux, 
où  les  moyens  de  gagner  sa  vie  n'étaient  pas  si 
précaires. 

"  Je  suis  lié  sur  la  côte,  répondit-il,  je  ne  l'ai 
jamais  quittée  et  je  ne  pourrais  le  faire  mainte- 
nant, quand  bien  même  j'en  aurais  la  volonté,  at- 
tendu que  je  suis  impropre  à  toute  autre  occupa- 
tion que  celle  de  pécheur,  et  que  je  possède  le  meil- 
leur poste  de  pèche  aux  loups- marins  des  environs. 
Autrefois,  mon  père  passait  pour  un  homme  riche  ; 
il  faisait  un  profit  de  $li,000  à  $8,000  par  année 
avec  la  pèche  aux  loups-marins  ;  mais  des  procès 
ruineux,  et  l'insuffisance  de  la  pêche,  m'ont  réduit 
à  la  condition  où  vous  me  voyez." 

Des  vents  d'ouest   continuels  avaient  bouché    la 

2 


18  BN   RACONTANT 


baie  de  glaces  à   l'époque  ou   les  loups-marin 

leur  apparition,  de   sorte  qu'il    ne  pû1    tendre  la 

eeine  :  aucune  saison   n'avait   été  fav<  :ii~ 

plusieurs  années. 

Le  père  cl  la  mère  de  Jones  partirent  d'al 
abandonnant  à  lui-mêmi 
mais  ceux-ci  se  laissèrent  bient 
couragement  el  s'éli  »i  tit  à  leur  tour.  pa- 

rents étaient  morts  quelque    paît  près   d    Q 
et  lui,  quoique  reste*  seul,  ne   voulut  jamais  abi 
donner  le  lieu  qui  l'avait  vu  nat 

1 1  faut  qu'il  soit   bien  fort  ce  sentimei 
attache  an  sol  natal,  pour  qu'on  ne  veuille  pas 
quitter,   même   en   de   pareilles  ci  I  i 

faut  que  les  souvenirs   qu'évoquent    les    lieux 
notre  enfance  tiennent  une  grande  place  dans 
pauvre  cœur  humain,  déjà  pourtant  si  tourmei 
pour  qu'il  ne  puisse  se  séparer  des  objets  mêmes  qui 
sont  pour  lui  une  cause  de  souffrance  ! 

Il  est  de  ces  hommes  au  caractère  entier  qui  se 
prêtent  difficilement  aux  circonstances,  qui  coi 
dèrent  comme  une  faiblesse  de  fléchir  devant  les 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  atteindre  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  Ces  natures,  fortement  trempé 
luttent  longtemps  avant  d'abandonner  la  partie,  et 
finissent  d'ordinaire  par  triompher. 

Tel  semblait  être  Jones,  qu'une  volonté  énergique 
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avait   soutenu  au  milieu  des  plus  rud  s    combats 
de  la  vie. 

Il  me  cita  l'exemple  d'un  pêcheur  à  qui  la  pêche 
avait  fait  défaut,  et  qui  s'était  trouvé  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  que  lui.  Soudain,  le 
vent  avait  changé,  la  baie  était  devenue  libre  de 
glaces. 

Le  pêcheur  avait  immédiatement  tendu  la  seine, 
et,  en  moins  de  deux  à  trois  heures,  avait  pris 
au-delà  de  500  loups-marins,  représentant  une 
valeur  de  quatre  piastres  chacun. 

Peu  après,  le  vent  avait  de  nouveau  sauté  ;  la 
baie  encore  une  fois  s'était  bouchée,  et  notre  pê- 
cheur n'avait  plus  pris  de  loups-marins  cet  hiver-là. 

Pauvre  Jones  !  il  espérait  toujours  que  la  fortune 
finirait  par  le  favoriser  d'une  chance  pareille. 

Tout  en  causant,  nous  nous  étions  rapprochés  de 
sa  maison  que  nous  pouvions  maintenant  aperce- 
voir. C'était  une  grande  bâtisse  en  bois,  tombant 
presqu'en  ruines.  Tous  lep  matériaux  qui  entraient 
dans  sa  construction  avaient  été  descendus  de  Qué- 
bec par  goélette.  Jones  me  dit  que  c'était  là  sa 
maison  d'été,  mais  qu'il  en  avait  une  plus  petite 
dans  l'intérieur,  plus  près  du  bois.  En  approchant 
de  la  maison,  je  remarquai  qu'il  manquait  plus 
d'une  vitre  aux  fenêtres,  et,  qu'ainsi  exposée  au 
vent,  il  devait  y  faire  bien  froid. 
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Le  pi  opriétaii  e  prit  le  devant    pour  a 
chien-loup  que  la  faim   rendait   presque  furi< 
dont  Ioh  grognements  significatif»  aui 
la  hardiesse  de   plus  d'un   brave:   il  n  effet 

dangei  eux  pour  les  et  i  angers. 

Nous  pénétrâmes  ensuite  dans   cette  maison  par 
la  porte  de  derrière,  dans  un  appartement  qui  avait 
servi  de  cuisine.     Le  plancher  avait  été  en  pat 
arraché.     Comme  je  prêtais  quelque  attention  é 
l'ait.  Jones  s'arrêta  et  me  dit  que  le  printemps  der- 
nier, alors  qu'il  faisait  encore  froid,  il  s'était  installé 
dans  cet  te  maison,  afin  de  se  tenir  prêt  pour  la  pêche, 
mais   le  manque   de  nourriture  L'avait  réduit  à  un 
tel  état    de   faiblesse,  qu'il  lui  avait  été  irap     -. 
d'aller  chercher  du  bois  de  chauffage,  et  qu'il  avait 
enlevé  une   partie  du  plancher  pour 
famille  de   périr   de    froid.     Les   c!  étaient 

peintes  en  imitation  de  chêne. 

Continuant  à  avancer,  nous  arrivâmes  à  la  salle 
de  devant,  de  chaque  côté  de  laquelle  on  voyait 
chambres  à  travers  les  portes  ouverte-.  Les  plan- 
chers étaient  peints  en  carrés  de  différentes  cou- 
leurs. Quelques  lambeaux  de  papier-tenture  fran- 
çais adhéraient  encore  aux  murs  du  salon  et  des 
principales  chambres.  Ce  papier,  représentant  des 
scènes  de  chasse  de  grandeur  presque  naturelle, 
devait  être  autrefois  d'une  grande  valeur.  Quant  au 
reste,  toutes  ces  chambres  étaient  dans  un  dénué- 
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ment  complet,  11  l'exception  d'une  seule  qui  conte- 
nait un  poêle,  un  escabeau  à  trois  pieds,  une  table 
en  pin  et  un  gros  paquet  dofil< 

Je  me  demandais  comment  il  était  possible  que 
des  êtres  humains  pussent  demeurer  dans  une  sem- 
blable habitation  sans  geler  à  mourir.  Je  n'avais 
encore  aperçu  personne,  excepté  le  maître  du  logis, 
qui  nous  accompagnait.  Aussi,  je  priai  Jones  de 
nous  permettre  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
me  répondit  qu'ils  étaient  à  peine  suffisamment 
vêtus  pour  se  montrer,  mais  qu'il  irait  tout  de 
même  à  l'étage  supérieur  où  ils  étaient,  et  essaie- 
rait de  les  engager  à  descendre. 

Au  bout  de  quelques  instants,  j'entendis  dans 
l'escalier  les  pas  d'une  personne  qui  me  semblait 
souffrir  d'une  bien  mauvaise  toux:  c'était  sa  pau- 
vre femme,  suivie  de  cinq  de  ses  petites  filles,  âgées 
respectivement  de  trois  à  douze  ans. 

Madame  Jones  portait  une  veste  de  coton  bien 
mince  et  lien  usée,  et  une  jupe  faite  de  toile  à  voile, 
mais  parfaitement  propre.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
eût  des  vêtements  plus  chauds  ni  qu'elle  en  portât 
aucun  en  flanelle. 

Je  vis  de  suite  par  le  salut  qu'elle  me  fit  en  en- 
trant dans  la  chambre  où  nous  étions,  qu'elle  était 
une  femme  bien  élevée.  Elle  resta  à  côté  du  poêle, 
près  de  moi,  jusqu'à  ce  que  je  la  fis  consentir  à  ac- 
cepter le  seul  siège  d*sponible  de   l'appartement; 
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quant  à  M.  Duhamel  et  moi-même,  cous   d 
me-  sur  l»'  paquet  de  file! 

A. h  !  quelle  expression  de  souffrance  et   de  tris- 
tesse se  peignait    sur    les  traits  de  femme. 
Ses  regards  n'avaient  plus  cet  éclat  qn'ilH  r< 
quand    l'espérance  les   anime      Sa  figure,   p 
amaigrie,   disait  assez  qu'elle  était    en   proi 
horreurs  de  la  faim  et  de  la   misère.     Autant   • 
j'en  pouvais  juger,  elle  avait   dû  être  jolie   et   bril- 
lante en  couleur  à  l'époque  de  ses  beaux  joui 

Elle   était  Ecossaise,   née  à  Glasgow,  el  pou 

avoir  35  ans.  Elle  était  venue  a  Halifax  visiter  une 
do  ses  sœurs,  employée  comme  gouvernante  chez 
une  famille  riche  de  cette  ville,  avec  qui 
avaient  des  relations  commerciale-.  Q  telque  temps 
après  .son  arrivée,  le  frère  de  Jones,  qui  passait  pour 
un  homme  à  l'aise  et  heureux  en  affaires  >tte 

sœur,  ce  qui  lui  donna  L'occasion  de  leur  faire   une 
visite  au  Labrador,  où,  à  son  tour,  elle  fut  mari', 
notre  pauvre  Jones,  son  beau-frère. 

Pendant  plusieurs  années  ils  vécurent  heureux 
et  dans  l'abondance;  mais  la  fortune,  jalouse,  capri- 
cieuse et  inconstante,  avait  depuis  changé  ce  bon- 
heur en  désolation.  Aujourd'hui,  le  spectre  de  la 
faim  est  là  qui  torture  ces  enfants  et  cette  pauvre 
mère,  qui  a  fini  par  tomber  malade. 

La  famille  se  composait  de  neuf  enfants,  le  plus 
âgé  étant  une  fille  de  16  ans.     Tenait  ensuite   un 
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.garçon  de  14  ans;  tous  les  deux  étaient  partis  pour 
la  chasse  avec  leur  dernière  charge  de  poudre,  cher- 
chant à  tuer  le  plus  gros  oiseau  qu'ils  rencontre- 
raient, afin  de  fournir  un  maigre  repas  à  la  famille. 
Depuis  plusieurs  jours,  ils  s'empêchaient  de  mourir 
en  mangeant  de  la  petite  truite,  que  les  enfants  pé- 
chaient dans  un  ruisseau  voisin.  De  graisse  ou  de 
beurre  pour  faire  cuire  ce  poisson  il  n'y  en  avait 
pas  plus  que  toute  autre  espèce  d'aliments  ;  de  fait, 
ce  petit  poisson  seul  avait  prolongé  leur  existence. 

Ces  pauvres  petits  enfants  étaient  bien  maigres  et 
presque  nus  ;  depuis  longtemps  ils  ne  connais- 
saient plus  l'usage  des  bas  et  des  souliers,  en  hiver 
comme  en  été. 

Je  demandai  à  Joncs  s'il  ne  pouvait  pas  leur 
faire  quelque  espèce  de  chaussure  avec  des  peaux 
de  loups-marins.  11  me  répondit  que  oui,  mais  qu'il 
leur  fallait  d'abord  manger,  et  que  les  peaux  de 
loups-marins  étaient  échangées  contre  de  la  farine, 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Madame  Jones  me  dit  d'un  ton  triste  et  résigné  : 
"  Tout  sera  bientôt  fini,  car  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  passer  un  autre  hiver  comme  le  dernier,  et  celui 
qui  va  commencer  nous  trouve  encore  plus  mal 
pourvu." 

Je  lui  dis  qu'avant  d'arriver  à  la  maison,  en  coin. 
ipagnie  de  son   mari,  je  lui  avais  conseillé  d'aban- 
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donner  ce  misérable   endroit,  et  je   la  priai 

tout-  d'user  de  Bon   influence   pour   ! 

oepter   mon  offi  •  partir  i  Elle  poi 

vers  ■  "ii  mari 

ma  ui   dit   <jh  • 

tout  ce  qu'il  propos 

L:i  pri  sence  de  ces   pauvr< 
rappela  que  1rs  poches  de  nos  pal< 
I  lis   de  biscuits,    que    nous  avioi 
nous-mêmes  et  nol  re  guide,  va 
longue  course  à  faire  qui  m 
de  plusieurs  heun 

M.  Duhamel  e  biment, 

nous  u nus  levâm<  istribuâi  par 

poignées.     Je  n'oubl  n   dont 

furent  dév 
portèrent  sur  noi 

"  Allons,  dis-je  à  .  .  en  me  ton.  lui, 

préparez- vous,  je  attend:'  v  à 

vos  bes<  à  ceux  de  famille, 

transporter  dans  une  partie  du  pays  <>ù  vous  tj 
verez  de  remploi  pour  vous-même  et  votre  fil  . 

"  Yous  recommencerez   une   nouvelle  existe] 
vous  pourrez  élever  vos   enfants  convenablement, 

et,  dans  le  besoin,  vous  serez  certain  de  trouver  des 
voisins  charitables,  toujours  prêts  à  rendie  service. 
Yous  ne  pouvez  pas  vous  établir  ici  ;    ce   n'est   pas 
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un  lieu  habitable  avec  une  famille  comme  celte  que 
vous  avez,  surtout  avec  autant  de  filles.  Quel  ave- 
tih  y  a-t-il  pour  elles  ici?  Voulez-vous  les  voir  ma- 
riées à  des  hommes  aussi  pj  que  vous,  et 
commencer  une  vie  de  souffrances  et  de  privations, 
telle  que  celle  que  vous  menez  maintenant. ...  ? 

Je  comptais  sans  l'indomptable  énergie  de  cet 
homme. 

"  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il  ;  il  n'y  a  pas  de 
sacrifices  que  je  ne  sois  disposé  à  faire  pour  amé- 
liorer le  sort  de  mes  enfants,  mais  je  suis  impropre 
ù  tout  autre  état  que  celui  de  pêcheur.  Et  je  ne 
puis  encore  me  décider  à  abandonner  ce  lieu  où  je 
suis  né." 

L'année  dernière,  ne  pouvant  obtenir  à  crédit  le 
gréement  voulu  pour  conduire  la  pêche  à  son  compte, 
il  s'était  engagé  à  accorder  à  une  autre  personne 
qui  lui  ferait  les  avances  nécessaires,  le  privilège 
de  pécher  dans  sa  baie,  lui-même  et  son  garçon 
devant  prendre  part  aux  travaux  et  avoir  droit  à 
un  tiers  des  profits.  Il  ne  reçut  pour  sa  part  que 
quinze  loups-marins,  représentant  une  valeur  de 
soixante  piastres,  ce  qui  ne  fut  pas  même  suffisant 
pour  acquitter  ses  obligations  envers  ses  associés. 
Il  sala  les  carcasses  de  ces  loups-marins  pour  nour- 
rir ses  chiens  durant  l'hiver,  Tirais  la  nécessité  les 
força  d'en  manger  eux-mêmes  la  plus  grande  partie. 
Cette  viande  les  rendit  malades,  tant  elle  est  rance, 
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coriace  h  «liili«-il«-  à  digérer.   I  Fne  petite  fille  • 
dant  parvint  a  se  faire  a  ce  régime.  d  cou- 

pait mit-  branche  < ) u '< -1 1 < •  laissai I  dans  de  l'eau  p  mr 
la  faire  '1'  puis  la  faisait  chauffer  sur  l< 

ci  la  mangeait. 

Jones  me  montra  -a  dernière  obligation  em 
les  marchands  a  qui  il  devait  encore, 
contenait  que  <jucl<|i!<v-  articl  la 

farine,  <\v>  biscuits  do   matelot,  quelq 
la  ficelle  et  «lu  lil  ;  il  n'était  aucunement  l'ait   m 
tion  de  porc,  de  thé,  de  sucre,  de    mêlas 
tabac,  ces  objets  étant  considérés  comme 
di^es  qu'ils   ne  pouvaient  se  permettre.     On  . 
chargeait  la  farine  $15  le  quart,  les  biscu        •     par 
cent  livres,    quinze    centins  pour    une     livre     de 
clous,  et  cela  en  échange  de  poissons  à  un  bas  prix. 

En  justice  pour  les  marchands,  je  dois  l'aire  re- 
marquer que  si  leurs  prix  parraissent  élevés,  ils 
subissent  souvent  des  pertes  considérable-,  car 
quand  un  pécheur  n'a  pas  la  volonté  ou  ne  peut 
pas  payer,  c'est  une  perte  sèche  pour  eux.  Impos- 
sible de  retirer  quoi  que  ce  soit  de  ces  gens-là,  qui 
ne  sont  pas  propriétaires  du  sol  ni  d'aucune  autre 
valeur  susceptible  d'être  saisie. 

Oette  famille  si  éprouvée  avait  vendu  peu  à  peu 
ses  meubles,  ses  effets  de  ménage,  jusqu'aux  lits  de 
plume,  à  des  trafiquants  qui  passaient  par  là  en 
goélettes.     Jones  me  pria  de  sortir  pour  aller  voir 
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sa  baie,  et  qu'il  me  ferait  connaître  la  manière  de 
prendre  les  loups-marins. 

Tout  en  marchant,  nous  passâmes  tout  près  d'un 
lopin  de  terre  qui  avait  été  autrefois  soigneusement 
enclos  :  c'était  le  cimetière  de  la  famille,  contenant 
trois  ou  quatre  jolies  pierres  tumulaircs  en  marbre, 
dont  chacune  indiquait  le  dernier  endroit  de  repos 
d'un  des  membres  de  la  famille,  décèdes  dans  des 
jours  meilleurs. 

uJe  craignais  beaucoup,"  dit-il,  en  parlant  de 
ceux  que  la  mort  avait  ainsi  couchés  là,  "  que  plu- 
sieurs autres  tombes  ne  fussent  ajoutées  à  celles-ci 
l'hiver  dernier.  Il  pourra  bien  s'en  trouver  d'autres 
le  printemps  prochain  ,  mais  celles-là  n'auront  pas 
de  pierres  tumulaircs." 

D'un  plateau  que  nous  venions  d'atteindre,  il  me 
montra  sa  baie,  qui  avait  la  forme  d'un  fer  à  che- 
val, où  la  pèche  aux  loups-marins  était  naguère  si 
abondante.  11  me  raconta  que  le  printemps  der- 
nier, de  l'éminence  où  nous  étions  maintenant,  pen- 
dant que  sa  famille  se  mourait  de  faim,  des  milliers 
de  loups-marins  couraient  sur  la  glace,  mais  étaient 
trop  éloignés  pour  tenter  t-ans  danger  d'en  faire  la 
chasse.  Le  vent  pouvait  changer  d'un  moment  à 
l'autre  ou  la  glace  se  fendre,  et  il  aurait  été  inévi- 
tablement entraîné  à  la  mer. 

De  ce  que  j'appris,  j'en  conclus  que  les  loups- 
marins,  lorsqu'ils  sont  très  gras  et  dans  les   meil- 
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leures  conditions  pour  fournir  de  I  nui 

de  pareille  >nt  libr  U« 

Bemblenl  éprouver  ai 

nomb 

Pour  en  faire  In  capture,  les  pêch 
de  seines  faites  de  cord< 

(  !ee  seines  embi 
due  :  on  les  attache  d'un  côté  de  la  bai 
tan,  puis  on  les  charge  dans  un  leux  barqu 

et  on  les  déroule  vers   le  point  opposé  de  la  bi 
où  est   un   autre  cabestan,  pareil  à  celui  int 

de  départ.     On  forme  ainsi   un  <i 
trée  de  la   baie  que  iups-ma 

franchir.     Dès  que  ceux-ci  qu'ilse 

emprisonnés,  ils] 
les  eaux  profond  [uent  u 

mailles  de  la  seine,  |  il  en  avant  de 

force,  et   ne   reculent  jamais.     A  ent 

presque  toujours  par  s'étrangle 
penl  à  ce  danger,  sont  ramenés  au  rivage  au 
de  la  seine,  où  on  le  tme  àcoups 

La  chasse  aux  loups- marin-  est  sans  contr 
l'une  des  principales  sources  de   revenu  dés  habi- 
tants de  cette  partie  de  la  côte. 

Ces  amphibies  semblent  être  encore  très  abon- 
dants malgré  la  destruction  qu'on  en  fait  depuis 
plusieurs  siècles,  car  il  paraît  que  longtemps  avant 
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la  découverte  du  Nouveau-Monde,  des  pêcheurs 
basques,  danois,  irlandais  et  norvégiens  se  ren- 
daient dans  ces  parages,  et  y  faisaient  des  captu- 
res considérables. 

On  dit  même  que  lorsque  Jacques-Cartier  décou- 
vrit le  fleuve  St-Laurent,  il  fut  tout  étonné  de  ren- 
contrer un  vaisseau  de  La  Rochelle,  dans  les  envi- 
rons de  l'ancien  port  de  Brest,  aujourd'hui  Bonne 
Espérance.  Dès  le  milieu  de  l'hiver  les  banquises 
flottantes  qui  s'étendent  à  l'est  de  Terreneuve,  et 
partant,  dans  le  golfe  à  l'est  de  Betsiamis,  sont  cou- 
vertes de  ces  mammifères  qui  y  déposent  leurs  pe- 
tits. Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines,  ces  der- 
niers sont  fort  gras  et  pèsent  alors  de  40  à  50 
livres,  tandis  qu'à  leur  naissance  ils  pèsent  de  15  à 
20  livres. 

Par  une  sage  prévoyance  de  la  nature,  les  mères 
qui  ont  transmis  toute  leur  graisse  à  leurs  petits, 
les  abandonnent  au  commencement  de  mars  pour 
reprendre  la  mer  vers  le  même  temps  que  les  stea- 
mers de  Terreneuvc  peuvent  entreprendre  cette 
chasse.  Ces  steamers  s'engagent  alors  dans  les 
glaces  et  jetteront  l'ancre  près  d'une  banquise  cou- 
verte de  jeunes  loups-marins. 

Ceux-ci,  étendus  sur  les  glaces,  ne  semblent  pas 
avoir  conscience  du  danger  qui  les  menace,  car  ils 
y  restent  immobiles.     Les  pêcheurs,  armés  de  bâ- 
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lone  lea  assomment,   en  commençant  pai 
bord  à  leur  aise,  par  on  conp  doni 

lt(.  ehasse  commence  vers  le    50 
dure  cinq  à  six  somain< 

Pour  donner  une  idée  de  L'importi 
chasse    ie   ne   citerai  que   la  statistique 
.imilV  (1886)  où  20  steamers  on1  chargé  21 
loups-marins,  ce  qnirepr,  anebo, 

Los  pêcheurs  le  long  d. 
U  prise  de  1-77.  (24  stean  il  de  U2 

présentant  une  valeur  d.  10  pour  chaqu 

seau. 

Pour  faire  la  pêche  avec  quelque 
nue  les  goélettes  puissent   quitter  leurs  qu, 
d'hivernemem    vers  la  fin  a,  mare,  et  , 
pénétrer  à  travers  les  champs  de  glaces  à  la 
cherche   .les  loups-marins.     Au  nombre  In- 

cultes qu'elles   éprouvent  alors  est  celle  dea 
d'est,  uui  refoulent  la  glace  sur  le  nord  de  la  c 
et  bloquent  l'entrée  des  ports,  empêchant 
lottes  de  sortir  à  temps  pour  arriver  aux  jeunes 
loups-marins,  avant  qu'ils  soient  en  état  de  prendre 
la  mer      Cette  chasse  par  goélettes  ou  par  bateaux 
est  bien  précaire  et  est  à  lu  merci  dos  vents  et  de 
la  condition  dos  glaces. 

LesTerreneuviens  ont  des  capitaux  considérables 
engagés  dans  cette  payante  industrie,  et  ils  ont  cap- 
turé durant  les  vingt  dernières  années,  une  moyenne 
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annuelle  de  350,000  loups-marins,  moyenne  évaluée 
à  $1,400,000  -  (Voir  Great  Fisheries  of  the  World  . 

De  184Sà  1875,  22,822, m  peaux  de  loups-ma- 
rins furent  expédiées  en  Angleterre  seulement. 
(Products  of  the  Sea,  page  50). 

On  comprend  que  les  pêcheurs  de  Terreneuve. 

qui  possèdent  de  bons  steamers,  peuvent  faire  la 
chasse  aux  loups-marins  avec  bien  plus  d'avantage 
que  les  pécheurs  de  la  côte  du  Labrador,  qui  n'ont 
que  des  goélettes  ou  des  barges.  Les  steamers 
peuvent  bien  plus  facilement  approcher  des  ban- 
quises et  manœuvrer  à  travers  les  glaces. 

Le  pauvre  Joncs  était  un  exemple  frappant  de 
cet  état  de  choses.  Il  avait  une  couple  de  barges, 
de  bonnes  reines  et  tout  l'attirail  nécessaire  pour 
faire  la  pêche  aux  loups-marins,  mais  à  la  condition 
que  la  saison  prochaine  serait  favorable. 

Comme  il  commençait  à  se  faire  tard,  que  nous 
avions  une  longue  course  à  parcourir,  et  que  je  dé- 
sirais visiter  d'autres  familles  en  revenan  ,  nous 
rentrâmes  dans  la  maison  pour  dire  adieu  à  madame 
Jones  et  aux  enfants. 

Je  dis  à  madame  Jones  qu'il  était  évident  que  son 
mari  ne  voulait  pas  quitter  la  baie,  et  qu'il  devait 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi  ;  que  ja- 
vais  lieu  d'espérer  qu'ils  verraient  bientôt  des  jours 
m°illeus7  et  que  la  prochaine  fois  que  je  les  visite- 
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mis,  qu'ils  jouiraienl  d'un  meilleur  confort    i 
raienl  heureux. 

M,,,.,,  monsieur,"  me  dit-elle  d'une  voixdom 
el  mélancolique,  :-  -1"  *os  bons  souhait 
paroles    encourageantes,    j'espère   qu'elle 
biontôl  réalisé* 

Ils  ignôraienl  que  je  devais  leur  lais» 
visions.  Je  n'en  avais  encore  ri  n  dit,  mais  les  pa- 
roles qui  devaienl  annoncer  cotte  bonne  elle 
étaient  si  près  des  lèvres,  que  j'avais  pein<           em- 
pêcher de  les  exprimer.     Quel   bonheur  intii 
goûtais  à  la  pensée  que  j'allais  bientôt   cl 
joies  l'état  constant  d'angoisses  de  me-  pauvr< 
tes;  que   j'allais,   comme  par  enchantement^   foire 
succéder  an  avenir  riant  et  plein  de  prom  aux 
pensées  de  désespoir  qui  les  torturaient ...  ! 

"  Je   suis  obligé  de  retourner  à  Blanc-Sabl 
dis-jc  à  madame  Jones,  «  et  si  votre  mari  ve 
nir  avec  moi,  je  lui  remettrai  une  quantité  suffi 
te  de  provisions  et  autre,  choses  nécessaires  qu 
pourrai  me  procurer,  et  qui  vous  aideront  à  pas 
le  long  hiver  qui  s'annonce  ;   prenez   courage  ;   le 
ciel  récompensera  votre  patience  et  vos  épreuv 

En  entendant  ces  paroles  consolantes,  des  pleurs 
coulèrent  le  long  des  joues  de  madame  Jones.  Les 
mots  lui  manquaient  pour  exprimer,comme  elle  l'au- 
rait voulûmes  sentiments  de  reconnaissance  dont  son 
cœur  débordait,  et  les  prières  qu'elle  adressait  au 
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ciel  de  bénir  ceux  qui  venaient  ainsi  les  sauver  du 
désespoir,  en  les  empêchant  de  mourir  de  faim. 

Mon  heureux  moment  était  venu,  et  je  lui  dis  que 
j'étais  chargé  par  le  gouvernement  de  m'enquérir 
de  leur  condition  et  de  les  secourir. 

Jamais  je  ne  pourrai  oublier  l'expression  d'éton- 
nement  et  de  reconnaissance  de  cette  pauvre  femme. 

Nous  nous  séparâmes  en  nous  serrant  la  main, 
car  personne  ne  pouvait  parler  ;  je  fis  signe  à  Jones 
de  me  suivre,  et  ncus  quittâmes  cette  demeure,  où 
nous  avions  fait  naître  de  bien  douces  espérances. 

Durant  le  trajet,  Jones  devint  très  gai  et  commu- 
nicatif,  dit  tant  de  choses  de  l'air  d'un  homme  dis- 
trait, qu'il  me  pria  d'excuser  ses  manières  peut- 
être  étranges. 

La  sombre  perspective  qu'il  entrevoyait  pour 
passer  l'hiver  qui  allait  commencer,  se  présen- 
tait depuis  une  heure  sous  des  aspects  si  diffé- 
rents, que  ses  esprits  en  étaient  ébranlés,  et  qu'il 
savait  à  peine  ce  qu'il  disait.  Il  lui  fallut  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  se  familiariser  avec  ce  brus- 
que changement. 

En  revenant,  je  visitai  aussi  deux  autres  familles, 
maigrement  pourvues  de  provisions,  mais  ne  man- 
quant pas  de  vêtements. 

Nous  atteignîmes  la  baie  du  Blanc-Sablon  vers 
sept  heures   du  soir.  Jones  me  dit  qu'il  attendrait 
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j  K.n    RACOWTAWT 

chwun  pêcheur  de  sa  oonnaù 

laf  envoyer  les  effets  que  j'avais  l'intenti  lui 

faire  tenir. 
gur  un  signal  de  notre  part,  la  chaloupe  du  ! 

mer  lui   amenée  ,  terre  pour  mon  com 

el  nousfumes  bientôt  à  bord,  hs 
dc  fatigues,  cl  affamés  comme  on  peut 
figurer%près notre  marche  de   I8,20mul 


nourriture. 


V   peine  avions-nous  gagné   le  steamer   qu, 
vent  fraîchit,  h    souffla   bientôt  en  vérita 
„ête.  il  nous  fut  impossible  de  lancer  une. 

des0,te  que  l'infortuné  Jon<  ttunenuit, 

d.anxiétés.  Le  matin  suivant,  l'économe  d. 

UI  frappa  à  ma  porte,  disant  qu'un  homn 

de  lerre,  était  à  hord,  et  m'attendait  sur  le  pont.  Je 

me  levai  et  m'habillai  de  suite.  En  arrivant  sur  le 
pont,  je  vis  le  pauvre  Jonc,  qui,  eraignan  que 
nous  pourrions  peut-être  partir  .an.  penser  à  lu., 

:,vait  emprunté  une  chaloupe  et  ramé  vers  n 

Quand  notre  capitaine  et  notre  ingénieur  deux 
braVes  et  courageux  marins,  le  virent,  rta  ne 
purent  s'empêcher  de  se  sent,r  la  larme J  1  œ.  ca 
ta  leur  avais  lait  connaître  le  soir  précèdent  Ltat 
dans  lequel  je  trouvai  la  famille  Jones  et  la  pré- 
sence de  cet  homme,  à  demi-vêtu  et  grelottant  de 
froid,  a  l'air  abattu  et  découragé,  ne  faisait  que 
corroborer  ce  que  je  leur  avais  dit. 
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Le  capitaine  John  Smith,  inspecteur  des  phares, 
qui  était  à  bord  avec  sa  femme,  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté,  et  se  dépouillèrent  de  plu- 
sieurs morceaux  de  linge  en  leur  faveur.  M.  Du- 
hamel, qui  montait  à  Québec,  et  dont  les  malles 
contenaient  une  certaine  quantité  de  vêlements  de 
sa  famille,  lui  fit  aussi  une  généreuse  distribution 
•d'articles  utiles  à  madame  Jones  et  à  ses  enfants. 

J'étendis  sur  le  plancher  de  la  cabine  une  grande 
couverte  de  camp,  et  je  priai  les  officiers  et  l'équi- 
page du  steamer  de  me  donner  ou  de  me  vendre  tous 
les  effets  de  ménage  dont  ils  pouvaient  disposer. 
Au  bout  de  quelques  instants,  on  voyait  entassés 
pêle-mêle,  des  bottes,  des  bas,  des  blouses,  des  che- 
mises de  flanelle,  des  pantalons,  des  mitaines,  des 
casques,  etc,  dont  le  tout  forma  un  gros  paquet. 

J'y  ajoutai  de  la  poudre,  du  plomb,  des  capsules, 
des  pipcs,du  tabac,  des  allumettes,  et  un  peu  de  thé  et 
de  sucre  pour  la  pauvre  mère  malade;  tout  cela  fut  at- 
taché ensemble  et  transporté  sur  le  pont.  J'y  mon- 
tai aussi  moi-même,  et  je  sus  que  Joncs,  tel  que  je 
l'avais  d'ailleurs  ordonné,  avait  été  conduit  au  me>s 
des  officiers,  où  l'attendait  un  déjeuner  de  jambon 
et  d'œufs,  servi  avec  des  pommes  de  terre  chaudes 
et  fumantes,  et  une  bonne  tasse  de  café. 

Je  l'engageai  à  bien  manger.  "  Tout  ce  que  vous 
m'avez  servi  est  excellent,  monsieur,  mais  quand  je 
pense  qu'ils  n'ont  rien  à  la  maison  pour  déjeuner, 
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je  né  puis  en  joui*  moi-même,  mot  appétit  m'abon. 

donne  !  " 

[l  me  fut  impossible  de  l'amener»  Paire  on  bon 
repa8.  „  quitta  bientôt  la  table,  évidemment  | 

xieux  -le  rel 'ner  chez  lui.  avec  quelque  ch 

pour  sa  femme  el  ses  enfants. 

J'ordonnai,  en  conséquence,  de  lancer  la  grande 

chaloupe  s  I,  mer.     Bile   fut  chargée  de  £ 

quarts  de  farine,  de  pois,  de  lard,  en  qus  fi- 

xante pour  leur  permettre  de  passer  lh« 
y  déposa,   pour  couronner  le  tout,   le    paqj 
fi'     Des  matelots   vigoureux  la   conduis 
Jofes,  s'étant  assis  près  d nf-ésor, fut  ramené  à 

terre. 

11  me  semble   avoir   encore   sous   les  yen* 
chaudes  et  vibrantes  effusions  de  reconnaissant 
entendre  les  bénédictions  de  ce  malheureux,  rendu  à 
la  vie  avec  sa  famille. 

Quelle  joie   ce  dût  être  quand  il  arriva  chez  lui 
chargé  d;  cetie  richesse,  premières  n  .cess.tes  de  la 
X ^auxquelles  ils  étaient  étrangers  depuis   long- 

temps  ! 

Comme  je  lui  avais  laissé  de  la  poudre  et  du 
plomb  il  pouvait  faire  la  chasse  au  caribou  a  1  ago- 
£  ou  ptarmigan,  que  Ton  découvre  dans  les 
irions/et  ajouter  ainsi  du  gibier  à  ses  autres 
provisions. 
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Je  suis  heureux  de  dire  que  l'année  qui  suivit  ap- 
porta plus  de  bonheur  à  Jones,  et  qu'il  eut  la 
chance  de  faire  une  pèche  profitable  ;  mais  sa  pauvre 
femme  n'a  pu  partager  pendant  longtemps  sa 
bonne  fortune:  elle  est  morte  de  consomption  peu 
de  temps  après.  Il  n'y  a  aucune  circonstance  de  ma 
carrière  officielle  qui  m'ait  donné  d'aussi  douces  émo- 
tions, que  celle  où,  grâce  à  la  sollicitude  intelligente 
du  gouvernement,  j'ai  pu  apporter  un  soulagement 
à  une  aussi  profonde  misère,  et  quelque  peu  de  bon- 
heur à  une  famille  aussi  cruellement  éprouvée. 

A  Blanc-Sablon,  je  constatai  aussi  que  plusieurs 
autres  familles  étaient  dans  un  tel  état  de  pauvre- 
té, qu'elles  n'auraient  certainement  pas  passé  l'hi- 
ver, sans  ce  secours  opportun. 

Non  seulement  la  pèche  aux  loups-marins  avaient 
fait  défaut,  mais  celle  de  la  morue  et  du  hareng 
avait  été  presque  nulle. 

J'ai  été  heureux  de  constater  que,  sur  aucune 
partie  de  la  côte,  l'usage  de  la  boisson  n'avait  en 
rien  contribué  à  la  misère  qui  y  régnait.  D'ailleurs, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  s'en   procurer. 

Vraiment,  c'estun  spectacle  affligeant  de  voirdes 
hommes  forts  et  courageux,  dont  l'existence  est 
sans  cesse  menacée  par  les  dangers  de  la  mer  et  la 
rigueur  des  saisons,  succomber  au  découragement, 
<en  face  de  déceptions  et  d'insuccès  répétés. 


,      g  un 


r^que  j'arrivai  à  Blanc-Sablon,  plusieo»  famil- 
les étaient  parties  et.  g<  »i1  pour  la 
deB  Isles,  Terreneuve,  les  min. 
011  Québec.     Elles  craignaient  de   monnr  de  Fa 
Bielles  poi  istaient   i 
va  que  les.maisons  de  comme, 
leui  portes  cet   hiver-là,  ne  voulant  p.* fa.re_ de 
nouvelles   avances   ans  pêcheurs  qu.  déjà  éta.. 
trop  endettés. 

* 

Mardi  le  15  octobre,  nous  mîmes  le  cap  sur 
Bonne  Espérance,  où  non.  arrivâmes  à  2  heures  de 
IWè^midi.  Presqu'en  même  temps,  nous  aper- 
cûLs  une  barge  blanche  à  deux  voih  nnger 

vers  le  steamer;  c'était  la  barge  du  m^.onnu.re 
de  église  d'Aogleterj-e,  le  révérend  M.  Wainnght, 
qui,  accompagné  d'un  esquimau  et  d'un  pêcheur, 
Lit  parti  de  St-Augnstin  pour  rencontrer  le  stea- 
mer  à  Bonne  Espérance.  Apre,  quelques  minutes 
passées  à  bord,  nous  acceptâmes,  le  révérend lit 
Butler  une  dame,  un  autre  passager  et  moi-même, 
position  obligeante  de  M.  Wainri^d non, 

aux  Saumons,  que  le  révéïena  m 
missionnaire  de  l'endroit,  nous  ava.t  mvitéa  a  visitei . 
Nous  naviguâmes  donc  vers  la  rivière  des  Esqui- 
maux ;  mais  pour  prendre  terre.il  fallut  que  M*  am- 
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right  nous  transporta  tour  à  tour  sur  son  dos,  étant 
le  seul  chaussé  de  grandes  bottes  à  l'épreuve  de  l'eau. 
Comme  il  portait  an  poids  de  deux  cents  livres  en 
ma  personne,  il  avoua  que  j'étais  un  pesant  fardeau. 
Au  son  de  la  cloche  de  la  petite  chapelle,  des  pavil- 
lons furent  hissés  pour  souhaiter  la  bienvenue  au 
missionnaire  et  à  ses  hôtes.  Après  une  courte  visite 
à  la  chapelle,  élevée  dans  un  endroit  isolé,  nous 
fûmes  invités  à  entrer  dans  une  maison  appelée 
"  maison  de  la  mission,"  où  nous  reçûmes  une  hos- 
pitalité des  plus  empressée  de  la  part  d'une  demoi- 
selle Baylis,  de  Montréal,  qui,  depuis  deux  ans,  se 
consacrait  à  une  œuvre  de  dévouement,  en  remplis- 
sant les  fonctions  d'institutrice  auprès  des  pauvres 
pê  cheurs. 

La  maison,  construite  en  bois,  est  confortable. 
Des  madriers,  provenant  du  naufrage  du  steamer 
Ottaiva,  jeté  sur  la  côte  opposée  de  Tcrreneuve, 
avaient  servi  à  faire  un  portique  qui  relevait  de 
beaucoup  l'apparence  de  l'é  lifice.  Je  rencontrai 
là  aussi  plusieurs  jeunes  filles  pensionnaires,  qui  se- 
condaient mademoiselle  Baylis,  en  tenant  une  école 
fréquentée  par  30  à  40  enfants.  Elles  aident  aussi  le 
missionnaire  dans  ses  travaux  apostoliques,  et  par- 
courent elles-mêmes  un  vaste  territoire,  l'été  en  ba- 
teau, et  l'hiver  sur  des  cométiques  ou  traîneaux  tirés 
par  des  chiens.  Elles  visitent  les  malades,  leur  distri- 
buent des  médicaments  ;   et,  plus  d'une   fois,    du- 
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ront'des  hivers  longs  et  rigoureux,  elle  Ht 

gées  de  partager  leurs  provision 
gents. 
'  DLx  à  douze  pauvres  familles,  ayanl 

hnil 

virons  dé  ce  chef-lieu  de  la  mission.    Je  les  vis. 

toutes  en  compagnie  de  M.  Butler,  et  je 
qu'elles  étaient  dans  la  plus  grande  pénurie.  ..; 

avoir  fait  une  liste  des  habitants  de  ce  dis! 
nant  compte  du  nombre  et  d  n^u,  fa- 

mille, nous  passâmes  à  cotte  maison  de  la  n 
une  soirée  dœ  plus  agréables,  qui  fut  termmée  par 

des  prières  et  des  hymnes.     Le  lendemain   mutin 
après  déjeuner,  nous  dîmes  adieu  à  mad  elle 

Ss,  au  révérend  M.  Butler,  au,  habitants  de  1» 
Baie  au*  Saumons,  et  nous  nous  embarquâmes 
pour  regagner  le  steamer,  mouillé  à  0  nulles  pli 

loin.  ,    . 

Durant  ce  trajet,  nous  fûmes  gratifiés  dune  pin 
battante  qui  nous  trempa  jusqu'aux  os.  Nous  attel- 
âmes notre  vaisseau  à  2  heures,  non  sans  avo.r 
fprouvé  le  roulis  plus  que  dé-agréable  d'une  gros 

mer.  ,     , , 

En  arrivant  à  bord,  mon  premier  soin  fut  de  dé- 
charger les  secours,  que  je  confiai  à  un  M.  M  b.teby 
de  Bonne  Espérance,  le  point  le  plus  rapproché  de 
a  Baie  aux  Saumons,  et  qui,  de  plus    possède  un 
port  excellent.  On  y  arrive  par  phuaeura  passes, 


LES    PÊCHEURS    DU   LABRADOR  41 

au  milieu  de  nombreux  groupes  d'îles  de  formation 
granitique. 

Une  curieuse  légende  se  rattache  à  ces  îles  qui 
sont  quelquefois  appelées  "  les  îles  de  la  Demoi- 
selle." Il  paraîtrait  que  l'infortuné  sieur  de  Rober- 
val  y  aurait  laissé  une  de  ses  nièces,  Mademoiselle 
Marguerite,  en  compagnie  de  deux  autres  per- 
sonnes, et  que,  ces  deux  dernières  étant  mortes, 
elle  aurait  séjourné  dans  ces  îles  désertes  pendant 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'un  navire,  venant  faire  la 
pèche  dans  ces  parages,  la  l'amena  en  France. 

M.  Wainright  était  venu  nous  rejoindre  à  bord 
pour  nous  aider  à  faire  la  distribution  des  secours 
nécessaires  à  St.  Augustin,  et  dans  le  reste  de  son 
district. 

Le  17,  nous  entrions  dans  le  havre  de  Cumberland, 
un  des  meilleurs  et  des  plus  accessibles  de  la  côte. 
Ce  jour-là,  quoique  dimanche,  fut  employé  à  dé- 
charger les  provisions.  M.  Wainright  agissait 
comme  pilote.  Deux  chaloupes,  chargées  de  quinze 
quarts  chacune,  s'éloignèrent  du  steamer  dans  la 
matinée.  L'une  de  ces  chaloupes  était  conduite  par 
M.  Wainright  lui-même,  aidé  de  quatre  hommes  ; 
l'autre  était  sous  la  charge  du  second  du  Napoléon 
et  de  quatre  hommes.  Nous  avions  un  vent  de  côté, 
et  nous  naviguions  au  milieu  d'îles  nombreuses, 
à  travers  d'étroits  passages.  Kendus  à  l'ile  aux 
•Chiens,  à  une  distance  de  9  milles  du  steamer,  nous 
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confiâmes  nos  deux  charges  aux  soins  de  M.  K 
nedy. 

Comme  il  faisait  froid,  aussi 
atteint  le  rivage,    nous  allumai 
avec  des  quarts  d'huile  vides,  faisant  ">r 

pour  nous  réchauffer.  Je  m'enquia  aupn  M. 

Kennedy  de  l'état  des  pêcheurs  «i  ndroit, 

son  rapport  ne  fit  que  corroborer  celui  du  révérend 
M.   Wainright.     Nous   embarquai  nouveau 

dans  nos  chaloupes  respectives,  faisant  rames  p 
regagner  le  steamer,  que   nous   atteignîmes 
midi,  après  une  course  animée. 

Peu  après,  je  pris  congé  de  M.  Wain 

puis  que  me  féliciter  de  mes  relations  avec  ce  mon- 
sieur. C  est  bien  l'homme  qu'il  faut  pour  ces  mis- 
sions difficiles:  dévoué,  charitable  et  toujours  prêt  à 
assister  tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui.  Il  est  à  la 
fois  rebouteux,  médecin,  marin  et  pilote:  vi- 

ces en  ces  capacités  multiples  sont  constamment  re- 
quis, et  on  Tenvoie  chercher  parfois  d'une  distance 
de  60  milles,  pour  donner  se,  soins  aux  malades,  ou 
remettre  un  membre  démis.  Tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, sans  distinction  de  croyances,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Il  a  fait  ériger  une  petite  cha- 
pelle à  St.  Augustin,  où  il  réside  avec  sa  famille. 

Le  poste  de  St.  Augustin  est  établi  sur  Tune  des 
îles  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  rivière  du  même 
nom.    Bon  nombre  de  pêcheurs  habitent  ce  poste, 
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où  il  se  prend  une  grande  quantité  de  saumons.  Le 
sol,  le  long  de  la  rivière  St.  Augustin,  est  cultiva- 
ble, et  peut  être  d'un  grand  secours  aux  pécheurs  ;  le 
climat  y  est  aussi  moins  rigoureux  que  sur  les 
bords  de  la  mer. 

En  général,  le  climat  est  très  rigoureux  sur  la 
côte  du  Labrador,  c'est-à-dire  depuis  Wapitugan  jus- 
qu'à Blanc-Sablon,  à  cause,  sans  doute,  des  glaces  ve- 
nant du  Nord,  qui  séjournent  dans  les  eaux  qui 
baignent  la  côte  une  grande  partie  de  l'été. 

Du  havre  de  Cumberland,  nous  fîmes  voile  vers 
l'île  du  Grand  Mécatina,  où  nous  jetâmes  l'ancre. 

Le  poste  de  Mécatina  date  du  temps  de  la  colonie 
française,  et,  par  conséquent,  est  un  des  plus  an- 
ciens de  toute  la  côte. 

C'était  mon  intention  de  me  rendre  jusqu'à  la 
Tabatière,  située  à  six  milles  du  G. -and  Micatina,  ex- 
ploitée autrefois  par  un  riche  négociant  de  Québec  ; 
j'en  fus  empêché  par  un  gros  vent  qui  rendait  ce 
voyage  périlleux  pour  une  légère  embarcation. 
D'ailleurs,  j'appris  avec  plaisir,  d'un  jeune  et  intel- 
ligent pêeheur  du  poste  où  nous  étions,  M.  Samuel 
Gaumond,  que  la  pêche  avait  été  bonne  à  la  Taba- 
tière, et  que  le  besoin  de  secours  ne  s'y  faisait  pas 
sentir.  Je  ne  laissai  que  la  quantité  nécessaire  pour 
deux  familles  pauvres  de  la  Baie  Plate.  Un  brouil- 
lard épais,  qui  était  survenu,  nous  obligea  à  une  re- 
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l^-be  de  deux  jours  dans  ces  par;.-.-.  .1  en  profit 
pour  visiter  l'île,  qui  peut  avoir  environ  cinq  mil 
de  long  sur  trois   de  Large,  el  est  de 
granitique.  J'y  vis  beaucoup  de  loups-ma 
tousétaienl  d'une  timidité  telle,  qu'ils  m'évtl 
même  le  trouble  d'épauler  mon  fusil;  je  dus  m'en 
tenir  au  gibier,  qui  abonde  généralement  sur 
rives  de  cette  île.     .1*'   visai  an    plongeon,    co 
munémenl    appelé    huard,  qui  fut  mangé  de   1 
appétit  au  steamer. 

Ce  fut  aussi  en  cette  circonstance  que  .jeu.  occa- 
sion de  connaître   et   d'admirer   les   qualité 
chiens  du  Labrador.  On   ne  garde  ni  chevaux  ni 
bêtes  à  cornes  d'aucune  espèce  sur  toute  la  cote,  de- 
puis  Natashquan    jusqu'à    Blanc-Sablon,   pour   la 
bonne  raison  que  le  Labrador  ne  formant  qu  un  ro- 
cher continu,  il  n'y  pousse  pas  d'herbe  en  quantité 
suffisante  pour  les  nourrir.  Les  chiens  rendent  donc 
les  mêmes  services  aux  labradoriens,quele€  aux 

partout  ailleurs.  On  s'en  sert  pour  les  voyages  de 
plaisir  comme  pour  transporter  des  charges.  Cha- 
que famille  garde  généralement  cinq  ou  six  de 
ces  auxiliaires  indispensables  à  l'existence  au  La- 
brador. M.  Gaumond,  dont  je  viens  de  parler,  en 
avait  quatorze.  Il  en  mit  cinq  sous  attelage  à  un 
cométique,  ce  qui  était  un  spectacle  tout  à  fait  nou- 
veau pour  moi.  Aux  préparatifs  que  fit  Gaumond, 
•ces  chiens  parurent  éprouver  autant  de  plaisir  que 
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des  limiers,  lorsqu'ils  voient  leur  maître  prendre 
son  fusil.  La  vue  de  leurs  harnais  éveilla  chez  eux 
des  signes  d'une  évidente  satisfaction. 

Le  cométique  est  un  traîneau  étroit,  d'environ 
neuf  pieds  de  long  sur  deux  de  large,  dont  les 
patins  se  terminent  en  pointe.  Ces  patins  sont 
lissés  au  moyen  d'os  de  baleine  d'une  épaisseur 
d'un  demi-pouce.  Au  lieu  d'un  fond  plat  ordinaire, 
des  barres  transversales,  d'une  largeur  de  trois 
pouces,  et  retenues  par  des  lanières  de  peaux  de 
loups-maris,  garnissent  le  haut  des  patins.  Le 
cométique  d'apparat  ou  de  voyage  est  pourvu  de 
peaux  d'ours  ou  de  loups-marins,  qui  servent  au 
même  usage  que  nos  "peaux  de  carriole." 

Après  avoir  enfermé  tous  les  ch  eus,  à  l'exception 
des  cinq  qu'iL  devait  atteler,  Gaumond  appela  le 
chien  guide,  noble  animal  aux  oreilles  droites,  au 
poil  ras  et  noir  et  à  la  queue  mouchetée  de  blanc. 
Il  lui  passa  son  attelage,  fait  de  bandes  de  peaux 
de  loups-marins,  ornées  de  petits  morceaux  de  draps 
aux  couleurs  voyantes.  Un  trait  d'une  soixantaine 
de  pieds  de  long,  également  en  peau  de  loup-marin, 
partant  du  harnais,  fut  attaché  sur  le  devant  du 
traîneau. 

Les  autres  chiens  furent  attelés  de  la  même  ma- 
nière; mais  le  trait  du  second  chien  était  plus  court 
de  vingt  pieds  de  celui  du  chien  de  l'avant,  le  trait 
du  troisième  chien  avait  trois  pieds  de. moins  que 
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celui  du  second,  <-t  ainsi  de  suite  jusqu'au  dei  nier, 
chaque  chien  étant  attelé  el  gui  épendamm 

des  nul  res. 

L  irsque  tous  les  ^ •  i  1 1 < j  furent  pi        (  I  .-.  ■        ;  me 
demanda  de  prendre  p  tmétiqi 

que  je  As.     .V  un  commandement  donné  d'un 
forte,   en  langue    esquimau,  les    chii 
rent  en  file,  el  un  autre  mol  inintelligible  pour  moi 
les  mil  en  course,  allant  bride  abattue  à  trav 
rochers,  montant  une  cote  à  pic, en  hurlant  comi 
des  loups,  auxquels  ils  ressemblent.    L  -  ayant  ar- 
rêtés d'un  autre  mot  sur  le  haut  de  i  il  ren- 
versa le  traîneau,   afin  qu'ils  ne  pussent  pas  partir 
avant  un  nouveau  signa!. 

Après  quelques  instants  de  repos,  et  à  un  autre 
commandement  donné  encore  en  esquimau, 
chiens  reprirent  leurs  places.  Graumond  me  deman- 
da de  reprendre  le  traîneau,  mais  j'en  avais  assez 
d'avoir  ainsi  monté  la  côte,  et  l'idée  de  la  descen- 
dre par  le  môme  mode  de  transport  ne  me  souriait 
guère.  Graumond  prit  alors  les  rênes  et  partit,  des- 
cendant à  une  vitesse  à  se  casser  le  cou,  son  cha- 
peau s'envolant,  et  ses  cheveux  flottant  au  vent. 
Je  m'attendais  à  chaque  instant  à  le  voir  rouler  sur 
quelque  rocher,  mais  il  arriva  sain  et  sauf  à  la  mai- 
son, où  les  chiens  furent  remis  en  liberté. 

Le  fouet  dont  se  servent  les  habitants  du  Labra- 
dor mesure  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  long, 
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le  manche  ne  dépassant  pas  un  pied.  Vu  sa  grande 
longueur,  bien  peu  de  personnes  peuvent  le  manier 
facilement.  Deux  raisons  exigent  qu'il  soit  de 
cette  longueur,  d'abord  pour  atteindre  le  chien  de 
l'avant  quand  cela  est  nécessaire,  et  pour  tenir  à 
une  distance  respectueuse  les  autres  chiens  qu'ils 
pourraient  rencontrer  en  chemin.  Le  claquement  de 
ce  fouet  produit  un  son  aussi  éclatant  que  la  déto- 
nation d'un  fusil,  et  fait  trembler  toute  une  meute 
de  chiens. 

On  raconte  qu'un  jour  un  yankee  des  envi- 
rons de  Boston  consentit,  pour  une  bouteille  de 
rhum,  à  recevoir  deux  coups  de  fouet  de  la  main 
d'un  célèbre  claqueur  de  la  côte.  Celui-ci,  cepen- 
dant, par  mesure  de  prudence,  lui  avait  fait  passer 
deux  paires  de  caleçons  et  autant  de  pantalons.  Ainsi 
cuirassé,  il  se  place  à  une  distance  de  cinquante 
pieds  du  claqueur,  qui  lance  tranquillement  son 
fouet  ;  l'arme  terrible  effleure  sur  la  personne 
du  yankee  la  partie  vouée  à  l'épreuve  "  enlevant 
une  étroite  lisière  des  pantalons,  des  caleçons 
et  de  ce  qui  se  trouvait  de  chairs  et  de  nerfs 
dans  la  région  voisine."  Notre  yankee,  au  même 
instant,  pousse  un  cri,  portant  avec  douleur  ses 
deux  mains  sur  l'endroit  touché. 

La  bouteille  de  rhum  cependant  était  la  récom- 
pense de  deux  coups  de  fouet,  mais  il  y  renonça  gé- 
néreusement à  ce  prix,  craignant,   disait-il,   à  ce 
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,■,„.,  peroé  trop  à  jour  pour  .  •  >» 

boisson.  .  ... 

,    ,  habitante  de   la   côte  oni    wm  de  , 
,nnu.  ,,,„.„  gUide  l'animal  le  plu*  mtell-genl 

de  mTme  que  chevaux,  H  doit .rendre 

'         LL  oui  lui  s lonnés  ;  1«  auti 

,      ,.  lance  en  la  sagacité  de  sou  cb 

Kestbiendv I  ne  le  gourmand 

tiementBur  la  route;  dans  les  voyaÉ 

ÏÏÎde»  temps  de  tempêtes,  il  peul 

S  perdra  pa's  le  bon  chemin  Curare, " 

naître  les  traces  que  la  . 

..  Le  chien  esquimau,   dit   M.  l'abbé  Ferland    a 
Bervi  de  base  à  toutes  les  famil 

II    il  n'aboie  point,  maU  pousse  des  cns  couru 

Ititouffés    qui  semblent  être  des   es*    - 

Il  'ressemble  d'une  manière  frappante  au 
Cfdupa;    ou  Plumt  c'est  un  loup  réduit  à  i'éUt 

Setuu^.A.i.ouventonuvude.loup^m, 
lien  d'une  troupe  de  chiens  esquimaux,  »  amusant 

iret  avee  eux  ;  mais  le,  dernier,  semblent  corn- 
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prendre  que  cette  compagnie  n'est  pas  respectable; 
car,  dans  ces  occasions,  dès  qu'ils  aperçoivent  leur 
maître,  ils  prennent  un  air  de  gravité  tout  à  fait 
comique.  Les  deux  familles  s'allient  quelquefois 
ensemble. 

"  Si  les  chiens  esquimaux  ne  savent  point  aboyer, 
en  revanche  ils  sont  habiles  à  hurler  :  chaque  soi)-, 
autour  des  maisons,  ils  donnent  un  concert  au  proiit 
des  dormeurs.  Un  vieux  chien  commence  ordinai- 
rement à  donner  le  ton,  avec  sa  voix  de  basse-taille; 
puis  viennent  les  ténors;  et  enfin  les  jeunes  chiens 
se  joignent  con  amure,  aux  anciens  de  la  troupe,  et 
un  chœur  de  musique  infernale  continue  ses  lamen- 
tations jusqu'à  une  heure  avance  de  la  nuit.  Mal- 
heur au  dormeur  qui  n'est  pas  encore  accoutumé  à 
ce  vacarme  !  Quant  à  ceux  qui  y  sont  habitués,  ils 
n'en  sont  aucunement  dérangés.  L  s  hurlements 
sont  répétés  par  les  meutes  i\i^  environs.  Durant 
une  nuit  pass  e  à  bord  de  la  goélette  dans  la  baie 
de  Bonne  Espérance,  autour  de  laquelle  sont  dis. 
persées  quatre  on  cinq  habitations,  nous  fumes  ré- 
galés jusques  après  minuit,  des  hurlements  d'autant 
de  musiciens. 

•'  Parfois  la  chanson  est  commencée  par  quelque 
chien  exilé  de  la  bande,  et  est  continuée  par  les 
autres.  À  la  Tabatière,  chaque  matin,  en  me  ren- 
dant à  la  chapelle,  vers  cinq  heures,  je  rencontrais, 
sur  un  morne  écarté,  un  vieux  solitaire  de  cette  es- 
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„,-.,.,   .1,1,-  trouvais  ordinairemenl  , cl  >■ 

1       '  l  i.  mon  approche,  il  se  lovait,  secouait  son 

;   SiTsuTtroisp s,ca, 

Lt  toujours  ho» d'état de  faire k 

tït„„  cercle   , •  éviter  ma   ren, b  »• 

foute  expiait-il?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  si 

,<Troi8  mois  auparavant,  un  meu 

d.un  chien  jeune  et  vig eux,  avait  été  com, 

ce  ûouQu  sait ?-Eh  bien,  t 

ondait  fidèlement  sur  une  pointe  de,  £ 

s'avance  au-d  e  la  moi  «tqud 

' o  Uque  ou  que  le  souvenir  d'un  crim e  lui , 
,  .'ila.Ulait,   morne, --il 

;,.   ,„„,    Au  moment  où  elle  se  montrait,, 

li    un  hurlement  digne  des  chiens  chant, 
olu -Le  premier  cri  restait  sans  réponse;  aa 

?ecÔnd  vingt  voix  claires  relevaient  Vantienn 
"ne  éS  et  une  constance  propres  à 
un  dormeur  ordinaire. 

«  Los  chiens  du  Labrador  sont  querelleurs  pen- 
dant le  jour  aussi  bien  que  durant  k  nmt  :  à  peme 

Te  heure  de  la  journée  se  passe-t-elle  sans  qui 
!-élèv«  une  contestation,  à  laquelle  tons  veulent 
fondre  part.  Chez  eux,  comme  chez  les  loups, 
^aupLfaihle;  ear  tons  «-«rj^E 
felui  qu  a  été  renversé  et  le  déchireraient  a  belle 
dents  si  le  fouet  du  maître  n'était  nu*  enjeu  pou. 
?e8     parer.     A  moins  d'exercer  une  vigilance  con- 
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tinuellc,  l'on  ne  saurait  prévenir  les  meurtres  dans 
une  société  si  mal  réglée.  Des  planteurs  ont  perdu 
dans  une  année  jusqu'à  quatre  on  cinq  de  leurs 
chiens,  tués  par  leurs  camarades,  souvent  enfants 
de  la  même  mère. 

"  Comme  mesure  préventive  et  pour  maintenir 
une  apparence  d'ordre,  lorsqu'un  chien  devient  ta- 
pageur et  hargneux,  on  lui  attache  au  cou  une 
patte  de  devant  ;  ce  remède  est  infallible  pour  l'o- 
bliger à  garder  la  paix  envers  tous.  Dans  une 
meute,  l'on  rencontre  parfois  trois  ou  quatre  chiens 
qui  subissent  cette  peine.  Ils  semblent  un  peu  em- 
barrassés ;  mais  ils  peuvent  encore  suivie  les  autres 
dans  leurs  courses  et  leur  faire  de  rudes  morsures 
lorsque  l'occasion  s'en  présente. 

"  Jusqu'à  ce  jour,  à  deux  ou  trois  exceptions 
près,  on  n'a  pu  réussir  à  élever  d'autres  animaux 
domestiques  :  chats,  vaches,  cochons,  moutons,  tout 
a  été  détruit.  Si  un  chien  est  élevé  dans  la  maison, 
on  peut  être  sûr  qu'à  la  première  occasion  il  sera 
étranglé.  Un  planteur  avait  un  beau  chien  de 
Terreneuve,  plein  d'intelligence  et  rendant  de 
grands  services  par  son  adresse  à  la  mer.  Il  était 
d'autant  plus  prisé  que  les  chiens  esquimaux 
ne  peuvent  être  dressés  pour  l'eau.  Le  terreneuve 
avait  le  privilège  d'entrer  dans  la  maison  et  rece- 
vait assez  souvent  les  caresses  de  son  maître.  C'en 
fut  assez  pour  exciter  la  jalousie  des  autres,  qui 
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eUettè,ent une  1 >casion,  étranglèrent  1 

voHel   le  traînèrent  à  1,  mer.  Ai-:-  -  toarnnu 

il(J  6'e8quivêrent  à  la  maison,  is  leurin.ne 

embarrassée  ayant fai ,erque«rol  nallail 

pas  bien,  on  découvrit    b  les  pn 

'„,,!,  ir  lo'cadavre  du  pauvre  cb» 


ii  suve 


-  Je  n'ai  trouvé  sur  la  côte  qu'une  ch 

cool qui    aient    échappé   au   m: 

marchand  de  Bo<  uiuauLubrad      . 

chercher  I,  santé, 

animaux  ;  le  p  ,ur  lui  fournir  du  la,t, 

condétai.    un  élève  favori.  A  pc.n 

Bol  de  la  nouvelle  patrie,  le  pauvre  cochon  fada 

êtl-e  dévoré;  il  fallut  *'  °e    ' 

attaques,  lui  pré,  -  ■!-     °° 

mesure  que  l'bôtc  grandit.     Quant  a  la  ch 
le  premier  jour,  elle  sai        faire  respecter 
LaLée  et  les  cornes  en  avant,  elle  atten,  en- 

nemis  de  pied  ferme. 

•   .  ■  •>  l'.pHvnchoi'  fat  :  env 
«I,e  premier  qui  osai  appiocnei 

,      i     *  „*■  iwiit-mi  •  un  second  voulut 
B'enfuit.er.  hurlant  et  boitant,  u, 

soutenir  l'honneur  du  corps,  niais  .  ép.ouva  e 
même  sort.  La  chèvre  a  depuis  jou.  d  une  paix 
p,ofo„d  et  obtenu  le  droit  de  cité.  E  Ho  parcourt 
C  errons  avec  les  chiens,  el.e  secouer  au  mi- 

ILd-eux,  etils  n'en  fontpas  plus  de  casque  s»  elle 

était  un  membre  de  la  famille. 
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"  Il  à  pu  arriver  que  des  chiens  aient  attaqué 
quelque  voyageur  isolé,  mais  cela  a  du  être  fort 
l'are.  Partout  je  les  ai  trouvés  civils  et  caressants 
pour  moi.      Que  e  la  connaissance  avail  • 

faite  avec  eux,  ils  rue  suivaient  dans  mes  course  i, 
et  j'avais  souvent  peine  à  les  renvoyer,  lorsque 
leur  compagnie  ne  me  convenait  point. 

"  Pendant  l'hiver  ils  récompensent  leur  maître 
des  dépenses  et  des  inquiétudes  qu'ils  lui  ont  causées 
durant  le  reste  de  l'année.  En  été,  les  voyages  se 
font  en  barges  ou  en  chaloupes  ;  en  hiver,  c'est  au 
moyen  des  chiens  et  des  cométiques.  Vers  le  mois 
de  janvier,  les  baies  et  les  passes  se  couvrent  d'une 
glace  solide,  jusqu'à  trois  et  quatre  lieues  au  large. 
L'on  en  profite  pour  traîner  aux  maisons  le  bois 
qui  a  été  coupé  pendant  l'année  précédente,  cinq 
ou  six  chiens  attelés  à  un  cométique  enlèvent  de 
lourdes  charges.  Six  ou  sept  bons  chiens,  traînant 
trois  personnes,  parcourront  dans  la  journée  de 
vingt  à  vingt-cinq  lieues." 

Le  premier  jour  de  notre  mouillage  au  Grand 
Mécatina,  nous  prîmes  le  dîner  chez  M.  Gaumond. 
On  nous  servit  du  porc  avec  des  pommes  de  terre, 
du  thé  arrosé  d'un  peu  de  mélasse  et  un  immense 
pâté  du  Labrador  fait  de  canneberges,  le  tout,  il 
va  sans  dire,  saturé  démêlasse.  Les  habitants  de  la 
côte  sont  très  affables.  La  saison  qui  venait  de 
s'écouler  avait    été    favorable  aux  pécheurs,    qui 
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avaient  pria  an  delà  de  300  loupe-ra»riM  an  prin- 
,,.„,,„,  ainsi  que  de  la  morne  e(  da  hareng. 

M  <Jaumondestâgéde21  '■ 

et  ils  i  ■  do  ft 

ploie  quatre  nommes  qui  reçoivent  une 

profits;  l'équipage  d'une  ba  e  compose  ordi- 

nairemenl  de  quatre  hommes. 

Le  harengfait  son  apparition  dans  le  St-Laurent 
vers  le  commencemenl  de. juin,  mais    la  pêche 
proprement  parler,  n'a  lieu  que  vers  le  m 
[1  nous  arrive  par  bancs  plus  ou  moins  nom 
après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  k 
glacées  du  cercle  polaire.     Au    mois  de  mars, 
aperçoit  les  avant-gardes  des  bancs  innombral 
ce  poisson  des  côtes  de  l'Islande,  oui  iparent 

en  doux  grandes  armées,  l'une  .levant  parcouru 
côtes  du  nord  de  l'Europe,  et  l'antre  le,  rivage.de 
l'Amérique. 

Quant  à  la  morne,  on  la  trouve  surtout  sur  les 
bancs  do  Terreneuve  et  dans  la  partie  >eptentn- 
onale  de  l'Atlantique. 

La  morue  se  pêche  à  la  ligne  dans. des  barges. 

«  Ces  barges,  dit  M.  Mathew  Warren,  portent 
généralement  trois  voiles  et  sont  pourvues  de  cables 
et  de  grappins.  Chaque  Large  est  montée  d  ordi- 
naire par  deux  ou  trois  hommes.  Ils  pèchent  géné- 
ralement avec  deux  lignes  dans  10  à  30  brasses  d  eau. 
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Si  le  poisson  est  en  abondance,  ils  chargeront  leur 
barge  en  trois  ou  quatre  heures.  J'ai  souvent  vu  deux 
hommes  prendre  plus  de  3,000  poissons  par  jour. 
Un  autre  moyen  pour  prendre  le  poisson  plus  en 
grand  est  avec  des  seines  de  500  à  600  pieds  de 
long,  et  d'une  hauteur  variant  suivant  la  profon- 
deur de  l'eau  où  l'on  veut  s'en  servir.  Dans  un  des 
établissements  dont  j'ai  eu  la  direction  durant  18 
ans,  au  Labrador,  on  se  servait  d'une  seine  de  80 
pieds,  et  d'une  autre  de  43  pieds  de  h;iut,  l'eau 
étant  plus  profonde  dans  une  baie  que  dans  l'autre. 
La  barge  à  seine  est  généralement  montée  par  six 
hommes.  Une  seine  peut  quelquefois  prendre  500 
quintaux  de  morues  dans  une  journée." 

On  faisait  aussi  la  pêche  à  la  baleine  sur  une 
grande  échelle  autrefois  dans  le  golfe  St-Laurent 
et  sur  la  côte  du  Labrador. 

Probablement  les  Normands  et  les  Scandinaves 
furent  les  premiers  qui  exploitèrent  cette  industrie. 
Ces  hardis  marins,  qui  découvrirent  l'Islande  et  le 
Groenland  à  une  époque  reculée,  péchaient  dans 
nos  eaux  dès  le  neuvième  siècle.  Au  quinzième,  les 
Basques  y  employaient  cinquante  à  soixante  na- 
vires. 

La  capitaine  Fraser,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui 
a  passé  les  trente-six  dernières  années  à  faire  la 
pêche  à  la  baleine,  soit  dans  l'Atlantique,  soit  dans 
le  Pacifique,  dit  que  des  années,  pas  moins  de  200 
navires  se  livrent  à  cette  industrie. 
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Ces  rais  eau  enl  od  d 

I.  aux  plue  grauda  oe  coni  l  pas,  I 

plus  petits  couronl  plue  de  dai  I 

d  m   ■  i 

leineestunea  -'  : 

tain  ■  I'  arequ'en  a]  un  jou 

ours  polaires,  il  paria  avec   son  contre-maître  qu'il 

(Ml  tuerail  un  avant   lui.     Tous  deux  -  i  la 

poursuite  de  leur  proie,  mais,  chemin 

pitaine  vit  une  baleine  et  lui  livra  combat;  il  ! 

bientôt  harponnée;  son  contre-maî  avait  fait 

autant,  en  sorte   qu'en   moins  de  dix  minutes  ils 

avaient  pris  deux  baleines. 

La  pêche  à  la  baleine  est  loin  d'être  aussi  dai  .    - 
reuse  qu'on  le  suppose.  Un  été,  1 
livra  à  l'agriculture  dans  une  plaine 
e    il  déclare  qu'il  a  été  tué  plus  d'hommei 
voisinage  par  les  chevaux  et  les  instrumei 
toires,  qu'il  s'en  perd  dans  toute  la  flotte  balein 
des  Etat-Unis  en  vingt  ans.     Il  en  meurt  de  1 

parfois,  et  il   arrive  que  des    chaloupes 
dans   les  brumes  et  que  leurs  équipages   pé 
mais  ces  cas  sont  rares.  Des  fois  ai  chaloupes 

sont  brisées  en  mille  morceaux  par  des  coups  de 
queue  de  baleines  blessées,  mais  i!  se  perd  très  peu 
de  vies  de  cette  manière.  Les  hommes  sont  lancés 
dans  l'air,  puis  retombent  à  l'eau,  quitte  pour  un 
bain  froid. 
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"  En  1802,  dit  Scoresby,  le  capitaine  Lyons  fai- 
sant, la  poche  sur  la  côte  du  Labrador,  aperçut  près 
de  son  bâtiment,  une  grosse  baleine.  Il  envoya 
aussitôt  quatre  canots  à  sa  poursuite.  Deux  de 
canots  abordèrent  l'animal  en  même  temps  et  plan- 
tèrent leur  harpon.  La  baleine  frappée  plongea, 
mais  revint  bientôt  à  la  surface,  et,  ressortant  dans 
la  direction  du  troisième  canot,  qui  avait  cherché  à 
prendre  de  l'avant,  elle  le  lança  en  l'air  comme 
une  bombe.  Lo  canot;  fut  porté  à  plus  de  seize 
pieds,  et  s'étant  retourné  par  l'effet  du  choc,  il  re- 
tomba la  quille  en  haut.  Los  hommes  .s'accrochè- 
rent à  un  autre  canot  qui  était  à  portée." 

Mais  la  mésaventure  du  capitaine  Marshall,  pa- 
tron du  baleinier  de  Pr© vin cetown  William  A.  Gro~ 
sier,  arrivée  cet  été  même  1886)  a  été  bien  autre- 
ment émouvante,  s'il  faut  en  croire  les  nouvellistes. 
Le  capitaine  et  ses  hommes  étaient  à  la  pêche  lors- 
qu'ils aperçurent  la  plus  grosse  baleine  qu'ils  eus- 
sent jamais  vue  de  leur  vie.  Aussitôt  le  capitaine 
Marshall  descend  lui-même  avec  quelques  hommes 
dans  une  embarcation  et  harponne  lo  monstre. 
La  baleine  n'était  pas  plus  tôt  frappée  par  le  har- 
pon, qu'elle  partit  comme  un  éclair,  entraînant 
l'embarcation  à  sa  remorque  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. Le  jour  commençait  à  baisser  et,  au  mo- 
ment où  les  pécheurs  se  disposaient  à  abandonner 
leur  proie,    la  baleine  est  revenue  sur  eux  et  a  dé- 
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meilleur  embareati l'un  coup  de  q«         L 

pitaine   Marshall,  tancé  du  « pàur 

■i tpied  retombé 

l'eau, 

,d,  qui  tenait. 

lancé  à  la    même  hauteur  q 

plus  heureux  que  lui.     I  tombé  à  cheval    sur 

le  dos  de  la  balei •  *»e"  ' 

le  monstrueux   animal   l'a   promené   ai. 

ttots.suru listancedeplusdesixm.U, 

dit  ^ptune  en  personne.     Finale nt,  la  I 

ayant  ralenti   son   allure,   le  second   en  a 

pour  l'abandonner,    et  a  regagné  une  embarcation 

à  la  nage. 

Quelquefois  elle  s'amusera   à  jouer  aux 
des  tours  do  sa  façon.     Un  jour,  diton,  .1  y  a  q 
„ue9  années,  des  pêcheurs  de  Gaspé  >talé 

pêche  dans  une  barge.  Il  faisait  nu,-  lorsquils  arri- 
vèrent au  lar*e.  N'ayant  rien  ,1e  mieux  a  fairedane 
le  moment,  ils  plièrent  les  voiles  et  jetèrent  l  ancre. 

La  mer  était  calme,  et  ne  laissait  présager 
d'extraordinaire.  Les  hommes  de  l'équipage  p 
aaient  la  veillée  à  la  belle  étoile,  fumant  leur  p.pe 
et  racontant  des  histoires  du  bon  vieux  temj£ 
Tout  à  coup,  une  violente  secousse  les  culbute  paie- 
rie et  la  barge  se  prend  à  filer  sur  beau  comme 
un  mystérieux  fantôme. 

Ils  se  lèvent  tout  abasourdis,  mais  ne  voient  rien. 
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Une  terreur  folle  s'empare  de  leur  esprit  ;  ils  croient 
avoir  affaire  au  diable,  et  s'imaginent  que  leurs 
jours  sont  comptés.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  mi- 
nutes, un  ronflement  se  fait  entendre  en  avant 
d'eux,  et  ils  aperçoivent  en  munie  temps  une 
énorme  baleine  qui  fuyait,  entraînant  la.  barge  à  sa 
remorque.  Elle  venait  respirer  à  la  surface  de  la 
mer  en  lançant  deux  colonnes  d'eau.  Ils  parcouru- 
rent ainsi  une  distance  de  25  à  30  milles.  En  vue 
des  côtes  de  la  Gaspésie,  la  baleine,  changeant  de 
direction,  abandonna  la  barge,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  pécheurs,  qui  avaient  peu  goûté  cette 
course  nocturne. 

Ceci  peut  s'expliquer  par  le  fait  que  la  baleine, 
plongeant  verticalement,  avait  suivi  le  câble,  e^ 
s'était,  sans  le  vouloir,  probablement  accroché  le 
grappin  dans  un  de  ses  ailerons,  ou  dans  ses  barbes, 
et  ne  put  s'en  dégager  qu'au  moment  où  elle  prit 
une  direction  inverse. 

L'espèce  de  baleine  appelée  cachalot  attaque  les 
chaloupes  quand  elle  est  blessée.  Elle  plongera  dans 
l'eau  et  reparaîtra  sous  la  chaloupe  la  gueule  tout 
grande  ouverte,  une  mâchoire  de  chaque  côté  de  la 
chaloupe.  Alors  il  faut  faire  un  saut;  la  baleine  cro- 
quera la  chaloupe,  mais  il  est  rare  qu'elle  s'en 
prenne  aux  hommes.  On  distingue  facilement  le 
cachalot  par  sa  tête  monstrueuse,  tout  à  fait  dispro- 
portionné du   reste   du    corps.  Quelquefois  il  faut 
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abandonner  le*  vaisseaux  quand  il-     i  i    p 
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11.    L' a  n  n 

dans  les  glac< 

L'usage  du  pétrole  nuit  beaucoup 

baleini(  maintenant  on  rech 

Burtout  à  eaux-  des  08. 

Le  capt.  Fraser  a  souvent  ^  wuord 

de  la  Pointe   Barrow,  qui  »e  trouve  dans 

gré  de  latitude.   [I  a  atteint  jusqu'à  i'embou 

la  rivière  McKcnzie.   Il  croil  à  le» 

sage  arctique,  et  aurait  puypa 

s'il  l'eut  voulu.     Il  avait  av 

que  l'endroit  où  le  cap-.  McLure  avai 
son  vaisseau  gelé,  et  il  y  avait  de  l'eai 
IL   a  souvent    pris   des   haleine,   qui   portaie 
harpons  anglais  sur  lesquels  le  nom  du  v 
trouvait.    Il  aurait  été  impossible 
taire   le  tour  par  le  Cap-Horn,  car 
point  dans  Teau  chaude.     Elles  ont  été  1 
côté  de  l'Atlantique  et  ont  remonté  le  passs 
qu'au  point  où  on  les  prenait. 

Le  capt.  Frasera  souvent  eu  des  rapports  i 
les  Esquimaux  qui  sont  de  braves  et  honnêtes  gens. 
En  général,  ils  vivent  confortablement,   mais  non 
pas  dans  le  sens  dont   nous   entendons   le   confort. 
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Quelquefois,  quand  la  saison  de  pèche  et  de  chasse 
est  mauvaise,  ils  souffrent  beaucoup.  Il  y  a  alors 
des  villages  entiers  où  les  hommes  et  les  chiens  se 
meurent  de  faim.  Les  chiens,  que  les  hommes  man- 
geraient avec  délices,  ont  alors  le  flair  de  s'éloigner 
des  hommes  jusqu'à  ce  que  la  l'ai  m  les  pousse  à  re- 
tourner, et  alors  les  hommes  sont  trop  faibles  pour 
les  tuer.  Heureusement  cela  arrive  bien  rarement. 

On  rencontre  toute-  les  nationalités  dans  ces  loin- 
tains parages.    Tl  y  a  des  Grecs,  des  Portugais,  des 

Français,  des  Anglais,  des  Suédois,  et  des  K  inackars 
— ces  derniers  étant  des  habitants  des  îles  du  nord 
de  l'océan  Pacifique. 

Avant  de  terminer,  je  désire  résumer  mes  remar- 
ques touchant  l'avenir  des  pêcheurs  depuis  Blanc- 
Sablon  jusqu'à  Mécatina. 

La  population  établie  sur  cette  partie  de  la  côte 
est  d'environ  Ô00  personnes,  dont  200  hommes. 

Elle  se  compose  d'habitants  venus  de  l'Ile  de 
Jersey,  de  Terrencuve,  du  Canada,  de  l'ancienne 
Acadie  et  de  quelques  Esquimaux. 

Tous  ces  pêcheurs  vivent  sur  les  îles  nombreuses 
qui  bordent  la  côte,  chaque  ilôt  contenant  une  ou 
deux  familles. 

On  est  tout  étonné  de  voir,  en  parcourant  ce  lit- 
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i,,ral,  que  des  gens  puissent  consentir  I 

demeura  [nutile  d'essayer  d'y 

soit;  rien  ne  vin.i.  ni  pommesde  l 
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occupants  en  ont  pris  p 

garder  pour  eux-mêmes.  Plus  tard,  ils  y  a 

leurs  fan  Mes  et  s'y  établiront.     La  pêche  fut  ! 

unique  occupation,  de  même  que  celle 
breuses  flottes  de  goélettes  qui  visitent  c< 
pendant,  le  poisson  semble  avoir  déserté  ra- 

ges  depuis    quelques    anné   3.     -      lis]     rîtîon    i 
elle  due  à  ce  que  ces  poissons  ont  été  péchés  jusqu'à 
épuisement?  On   ne  saurait  trop   1"   dire,    car   on 
peut  attribuer  ce  fait  à  d'autres  cause 

Le  malheureux  pécheur,  espérant  pouvoir  se  rat- 
traper d'une  année  à  l'autre,  est  devenu  de  plus 
en  plus  pauvre.  L'usage  constant  des  mêmes  barges 
et  des  même  rets  a  fini  par  les  rendre  presque 
hors  de  service,  et  Ion  n'a  pas  les  moyens  de 
les  remplacer.  En  différentes  circonstances,  le 
gouvernement  leur  a  envoyé  des  secours  qui  ont  été 
reçus  avec  reconnaissance;  les  missionnaires,  de 
leur  côté,  ont  plus  d'une  fois  partagé  avec  quelques- 
uns  des  pêcheurs  leur  dernier  quart  de  farine,  pour 
ieur  conserver  la  vie. 
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Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  dé- 
sirant enfin  faire  quelque  chose  pour  améliorer  le 
sort  des  pêcheurs,  me  chargea  de  visiter  la  côte,  de 
leur  distribuer  des  provisions  pour  la  dernière  fois, 
et  d'en  ramener  toutes  les  familles  qui  voudraient 
s'établir  ailleurs.  • 

Les  fonds  mis  à  ma  disposition  me  permirent 
d'embarquer  à  bord  du  steamer  une  grande  quantité 
de  provisions,  et  tout  en  avertissant  ces  gens  qu'ils 
ne  devaient  plus  s'attendre  à  recevoir  d'aide,' je 
leur  recommandai  fortement  d'abandonner  la  côte 
pour  s'établir  dans  quelque  endroit  le  long  de  la  li- 
gne du  chemin  de  fer  Intercolonial  où  l'ouvrage  ne 
leur  manquerait  pas,  et  où  ils  pourraient  cultiver  la 
terre.  Je  laissai  à  chaque  famille  des  vivres  en 
quantité  suffisante  pour  tout  l'hiver,  avec  l'entente 
que  ce  secours  était  plutôt  pour  les  aider  à  faire  des 
épargnes  pour  pouvoir  émigrer  dans  une  autre 
partie  plus  favorisée  du  pays.  J'étais  prêt  même  à 
amener  de  suite  aucune  des  familles  qui  témoigne- 
raient le  désir  d'abandonner  ces  plages  arides. 

Je  pensais  bien,  tout  do  même,  que  bien  peu  sui- 
vraient mou  avis;  en  effet,  tous  voulaient  tenter  un 
nouvel  essai.  Ils  aiment  ce  genre  de  vie  qu'ils  mè- 
nent, malgré  ses  épreuves  et  ses  dangers,  et  ils 
comptent  sur  leurs  missionnaires  pour  les  assister 
au  besoin.  Lorsqu'ils  ont  la  chance  de  faire  une 
pêche  un  peu  avantageuse,  ils  se  trouvent  entière- 
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Dei-nièremenl 
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L'hiver  commence  de  I 
dai  >neig. 

huila  neuf  mois,   qu 
yous  la  même  lai 

Impossible,  durant  tout  ce  temps-là,  de  comm 
quer  avec  aucune  partie  du  pa 

En  hiver,  ils  font  de  loi 
montagnes  avec  leur,  c  lc8 

chiens^  en  quête  de  sapins  rabougris  pour  Ee  chaut 

fer. 

Quant  aux  hôtels  et  aux  auberge  ,  il  n'y  en  a 
nulle  part,  et  le  pauvre  pêcheur,  qui  a  le  malheur 
de  se  trouver  logé  le  long  des  routes,  voit  misa 

maison  envahie.  On  y  exerce  la  plus  grande  hos- 
pitalité. On  m'a  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
d'y  voir  sept  ou  huit  voyageurs,  possédant  de  huit 
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à  neuf  chiens  chacun,  dont  les  échos  d'alentour  répè- 
tent l'infernal  vacarme. 

Il  y  a,  le  long  de  la  côte,  beaucoup  d'habitants 
qui  sont  très  habiles  à  la  pêche.  Ils  feraient  bien 
mieux,  suivant  moi,  d'établir  leurs  familles  dans 
des  localités  où  elles  pourraient  cultiver  la  terre, 
tandis  qu'eux-mêmes,  au  lieu  d'agir  individuelle- 
ment, se  joindraient  à  des  propriétaires  de  goélettes 
et  de  seines,  et  suivraient  la  cote  à  la  découverte 
du  poisson,  chaque  homme  devant  partager  dans 
les  produits  de  la  pêche.  Par  ce  moyen,  ces  pau- 
vres gens  pourraient  se  procurer  la  farine  sur  le 
marché  de  Québec  au  prix  de  $5  à  $7  le  quart,  au 
.lieu  de  payer  $10  à  $15  ;  de  môme  qu'ils  vendraient 
leur  poisson  de  $4  à  $5  et  $G  au  lieu  de  $2.60  à 
.$2.80,  et  les  autres  effets,  soit  d'achat  on  de  vente, 
en  proportion. 

Ceci  me  semble  le  seul  moyen  pratique  de  faire 
la  pêche  avec  profit  sur  la  côte  du  Labrador,  tant 
pour  les  pécheurs  associés  que  pour  les  commer- 
çants eux-mêmes,  car,  en  dépitdes  prix  exorbitants 
auxquels  ceux-ci  vendent  leurs  marchandises,  peu 
d'entre  eux  s'enrichissent,  vu  les  avances  qu'il  leur 
faut  faire;  et  quand  un  pêcheur  ne  veut  pas,  ou  no 
peut  pas  payer,  il  faut  que  le  commerçant  se  rési- 
gne à  tout  perdre. 

Un  fait  qui  m'étonne  grandement,  c'est  que  nos 
marchands  de  Québec  n'aient  pas  songea  fréter  des 
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pourtant  ce  que  font  les  Américaine  qui  en  n 
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mais  cherchez  en  un  seul  qui   ■ 
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re  suis  heureux 
ancien  député,  dateur  de 

traction   Publiqu. 
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fectionnés. 

«On  paraît  ignorer,  dit-il,  les  avi 

pourrait  retirer  de  l'association  d 
Peindre  un  but  commun,  en  mettant  à  lad.sp,     - 
tion  de  la  société  de  plus  forts  capitaux.    Lexp 
tation  de  nos  pêcheries,  tant  mar.t.me  que  fluvu 
semble  être  laissée  à  l'initiative  pnv. 

Un  peu  plus  loin,  en  parlant  de  la  pêche  au  . 
souin  il  ajoute:  "Je  ne  saurais  cependant  pas 
oTe' sansexprimer  le  regret  que  le.  force,  v.vos  de 
,a  nation  canadienne  s'épuisent  ams.  en  va.ns  ef- 
forts  isolés,  donnant  des  résultats  à  pe.ne  appréci- 
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ables.  En  effet,  les  dépenses  qu'occasionne  une  pê- 
cherie exploitée  par  un  seul  individu,  pour  ba- 
teaux et  ustensiles,  sont  trop  considérables  pour 
permettre  au  pêcheur  de  se  les  procurer  de  bonne 
qualité  et  en  quantité  suffisante.  Une  association 
peut  seule  encourir  les  frais  nécessaires  à  une 
bonne  exploitation  de  nos  pêcheries." 

Il  est  d'avis  que  le  gouvernement  devrait  donner 
tout  l'encouragement  possible  à  de  puissantes  com- 
pagnies, qui  pourraient  tenir  tête  aux  compagnies 
actuelles,  et  donner  aux  pécheurs  pauvres  une 
chance  d'améliorer  leur  sort. 

Entre  Blanc-Sablon  et  Méeatina,  distance  d'une 
vingtaine  de  lieues,  il  y  a  au  moins  cent  pécheurs 
qui  connaissent  leur  métier,  et  je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  soit  propriétaire  d'une  goélette.  La  consé- 
quence est  que  quand  il  prend  fantaisie  au  poisson 
de  visiter  cette  partie  du  pays,  ces  pauvres 
gens,  qui  n'ont  bien  souvent  que  de  vieilles  barges 
et  des  seines  en  mauvais  état,  t'ont  la  pèche  tant 
bien  que  mal  ;  mais  lorsque  le  poisson  se  tient  au 
large,  ou  pousse  une  reconnaissance,  comme  cela 
arrive  souvent,  sur  quelque  endroit  de  la  côte  où  ils 
pourraient  donner  après,  ils  n'y  peuvent  rien,  et 
leur  situation  est  bien  pénible. 

Je  faisais  remarquer  toutes  ces  choses  aux  malheu- 
reux pécheurs  qui  admettaient  volontiers  que  j'avais 
raison.    Quant  à  suivre  mon  avis,  de  laisser  la  côte 
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p0ur  B'établir  ailleurs,  oo   en    recq 
l'urgence,  mais  je  prévoyais  que  bien  peu  met 
cette  suggestion  en  pratique. 


* 
*  * 


Ce  fui  au  bruit  de  la  fusillad, 

Gau ad  et  de  ses  hommes,  auxq 

dîmeB,  ,,,„.  le  Napoléon  III  mit  sous  vapeur  le  - 

au  matin,  du  Grand  Mécatina  pour    I 

nous  arrivâmes  le  22,  après  avoir  couru  neuf  mille* 

au  laj-ge,  pour  nous  tenir  à  une  distance  prudei 

des  nombreux  écueils  bordant  lu  côte 

,  )tie]  changement  vous   remarquez  en  arrivant 

à  Natashquan  !  Accoutumé  depuis  plusieurs  sen, 

neB  à  ne  voir  que  des  rochers  et  des  îles  dénud, 
i'énrouvai  un  véritable  sentiment  de  plaisir  en  aper- 
cevant ce  joli  village  de  quarante  et  quelques  mai- 
sons, peintes  aux  couleurs  riantes,   et  le  eloeher 
d'une  petite  église. 

Ici  il  V  a  des  vaches,  des  cochons,  etc,  ainsi  que  du 
bois  en  abondance  à  proximité.  J'appris  avec  £ 
«rct  que  les  patates  avaient  péri  par  la  ge  ée  le  24 
fôût     La  population  à  Natasbquun  est  d'environ 

300  âmes. 

Lo  sol  cependant  n'est  pas  riche,  ec  n  est  qu  une 
amélioration  sur  celui  de  la  partie  inférieure  de  la 
cMe     II  se  compose  de  sable  mouvant  que  le  veut 
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eoulève  et  fait  poudrer  de  façon  à  former  autour 
des  habitations  des  amas  semblables  à  nos  bancs 
de  neige  l'hiver.     On  peu?  y  ,  -  des  patates 

et  quelques  légumes,  mais  à  la  condition  de  cou- 
vrir le  champ  dès  l'automne  d'une  épaisse  couche 
de  varech.  Au  printemps,  après  la  plantation,  il 
faut  encore  recourir  au  même  procédé,  lorsque  le 
soleil  est  trop  ardent,  car  ce  sable  est  tellement 
sec,  que  les  germes  des  patates  y  périraient  sans 
cette  précaution  ;  et  comme  les  hommes  sont  partis 
pour  la  pêche  dans  ce  temps  là,  ce  sont  les  femmes 
qui  font  ce  rude  travail,  au  prix  de  bien  pénibles 
difficultés. 

Plusieurs  capitaines  àNastahquan  possèdent  de-» 
goélettes  et  emploient  de  vingt  à  vingt-cinq 
hommes.  Us  suivent  la  côte,  en  passant  au  milieu 
des  pêcheurs  indigents  entre  Mecatina  et  Blanc- 
Sablon,  faisant  voile  jusqu'à  ce  qu'ils  recontrent  le 
poisson. 

On  se  met  alors  en  frais  de  pêcher,  mais  au  mo- 
ment où  les  préparatifs  ont  lieu,  après  avoir  louché 
un  banc  de  poissons,  il  arrive  que  ceux-ci  prennent 
la  fuite,  et  il  faut  que  les  goélettes  fassent  encore  200 
à  300  milles  avant  d'avoir  la  chance  de  rencontrer 
de  nouveau  le  poisson.  On  comprend  facilement 
que  ces  gens-là  peuvent  faire  la  pê  he  avec  bien 
plus  d'avantages  que  les  pêcheurs  des  régions  infé- 
rieures, qui  ne  possèdent  pas  de  goélettes,  d'autant 
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«las  qu'ils  peuvent  vendre  leur  po 

ché  de  Québec  au  plushaul  pri  y  aehol 

doctilsonl  besoin  au  plus  bas  chiffi 

plu 

Cette  population  esl  eomp    i 
diens  et  de  Canadiens-Français.     La  corn] 
la  Baie  d'Hudson  y  possède  un  comptoir  el  plu- 
sieurs autres  commerçants  sont  aussi  établis  a  cet 

endroit    Vu  la  perle  de  la  récolte  d«  je 

laissai  quelques  quarts  de  blé  d'Inde,  que  le  rêve- 
rend  M.  Auger,  missionnaire,  se  chargea  Je  distri- 
buer. 

Les  pêcheurs  qui   ne  s'étaient   pas   éloignée  et 
avaient  péché  sur  la  côte  même,  avaient  bien 

réussi,  mais  ceu.x  qui  avaient  gagné  le  large  avaient 
fait  une  pêche  abondante. 

Il  me  fait  peine  d'apprendre  que  cette  année, 
,  ,880-)  la  pêche  a  complètement  fait  défaut,  et  que 
les  habitants  de  Natashquan  se  trouvent  dans  un 
état  critique  ;  quarante  familles  ont  manifeste  1  in- 
tention d'aller  s'établir  sur  des  terres,  et  prient,  en 
ce  moment,  le  gouvernement  de  les  aider  à  accom- 
plir ce  projet.  * 

•  Quelques  semaines  plu,  tard,  en  septembre  dernier 
le  steamer   Napoléon   III  ramenait  ces  fam.iles  qu,  se 
«ont  établies  dans  le  comté  de  Beauce. 


LES   PÊCHEURS    DU    LABRADOR  *7 1 


De  ISatashquan,  nous  levâmes  l'ancre  pour  la 
Pointe  aux  Esquimaux,  où  sont  établies  un  grand 
nombre  de  familles  venant  des  Iles  de  la  Ma- 
deleine, de  l'ancienne  Acadie3  ou  des  paroisses 
françaises  du  long  du  fleuve. 

Ces  colons  sont  à  la  fois  agriculteurs  et  pécheurs; 
ils  ont  des  terres  cultivables  en  arrière  desquelles 
s'étendent  des  forêts,  où  ils  font  la  chasse  avec 
profit. 

En  face  de  la  Pointe  est  un  port  excellent,  abrité 
par  le  bois  épais  d'une  île  s'étendant  en  avant. 

En  débarquant,  nous  fûmes  reçus  par  le  révérend 
N.  Pérusse,  le  missionnaire  catholique  de  l'endroit, 
que  je  connaissais  déjà.  Ce  village  est  plus  con- 
sidérable (pie  celui  de  Natashquan,  et  comprend 
environ  500  âmes. 

Je  trouvai  cet  établissement  dans  un  état  floris- 
sant, et  bien  peu  de  secours  furent  requis.  Les 
pêcheurs,  qui  possèdent  plusieurs  goélettes,  font  la 
pêche  en  société,  tandis  que  l'hiver,  ils  s'occupent  de 
chasse  et  tendent  des  pièges.  Je  visitai  une  habi- 
tation où  je  constatai  que  déjà  même  à  cette  époque 
peu  avancée  de  l'hiver,  deux  hommes  avaient  pris 
un  renard  noir,  un  renard  argenté,  trois  renards 
roux  et  trois  loutres,  ce  qui  représentait  déjà  une 
valeur  considérable. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  très  estimée  et 
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Be  vend  fort  cher.  I  a*  peau  Le  reMjrd  argenté 
vaut  de  quarante  à  cinquante  piastres  di 

renard  noir  atteint  quelquefois  cent  piastres,  et, 
par  une  anomalie  difficile  à  expliquer,  la  peau  du 
renard  roux  n'est    payée  qu'une  ou  deux  piai 

Les  ours  ne   sont    pas  aussi  nombreux  qu'autre- 
fois sur  la  côte  du  Labrador;  L'ours  blanc  surt 
s'y  voit    bien    rarement.     L'ours  noir  r   est    plus 
commun,   et    aime    le    voisinage    ries    habitatioi 
malgré   les  dangers  qu'il  y     court,  car-  les   ch 
neurs  lui   foui    souvent    payer    de   la  vie   les    dé- 
gâts  qu'il  se  plaîl    à  causer  à   leurs    cabanes   en 
leur  absence.      La  chair  de   cet  animal   est  excel- 
lente, et  sa  peau,  qui  est  (Tune  grande  utilité  dans 
ce  climat  rigoureux,  a  aussi  son  prix, 

Dans  ses  notes  de  voyage  sur  la  côte  du  Labrador 

Mr.  l'abbé  Ferland  raconte,''  que  trois  jeunes  gens 
qui  passaient  l'hiver  ensemble,  avaient  laissé  la  ca- 
bane pour  visiter  les  pièges  tendus  dans  la  foi 
En  entrant  au  logis,  ils  furent  étonnés  de  trouver- 
la  porte  arrachée  et  jetée  sur  la  neige.  Ils  crurent 
d'abord  que  quelque  farceur  de  voisin  était  venu 
leur  jouer  un  tour  pendant  leur  absence.  Dans  la 
cabane,  tout  avait  été  bouleversé  :  le  poêle  et  le 
tuyau  étaient  renversés;  l'armoire  avait  été  vidée, 
et  la  provision  de  lard  gaspillée  ;  le  sac  de  farine  n'y 
était  plus,  et  avec  lui  avait  disparu  une  tasse 
fer-blanc,  une   paire   de  bottes  et  un  paletot.     Ce 


LES    PÊCHEURS    DU   LABRADOR  73 

n'était  plus  nu  badinage  ordinaire  :  il  y  avait  vol 
avec  circonstances  aggravantes,  car  il  ne  restait 
plus  de  provisions  ;  il  fallait  découvrir  le  voleur. 
Toi;  o  ;  l'on   cherche  des 

pistes,  on  les  trouve,  et  l'on  reconnaît  que  deux: 
ours  de  forte  taille  avait  cause  tout  le  dégât.  Les 
voleurs  avaient  décampé,  et  ne  purent  être  rejoints  ; 
mais  ils  avaient  laissé  des  preuves  du  délit.  A  peu 
de  distance  était  le  sac  vide  et  déchiré  ;  un  peu 
plus  loin  gisait  la  tasse  broyée  et  portant  l'em- 
preinte de  longues  et  fortes  dents.  Quant  au  pale- 
tot et  aux  bottes,  les  gaillards,  probablement  en 
voie  de  civilisation,  avaient  cru  devoir  les  em- 
porter, dans  l'intérêt  des  mœurs." 

"  Une  autre  fois  un  pécheur  avec  sa  femme  et 
son  petit  enfant,  habitait  une  cabane  près  de  la 
mer.  Sur  le  toit  plat  et  peu  élevé,  séchait  une  pro- 
vision de  morue  qu'il  préparait  soigneusement  pour 
l'hiver.  Par  une  nuit  sombre,  il  reposait  paisible- 
ment, sans  inquiétude  au  sujet  des  voleurs,  lors- 
que le  bruit  d'un  pas  pesant  sur  la  maison  lui  fit 
comprendre  qu'on  enlevait  son  poisson. 

"  Armé  d'un  fusil  et  suivi  de  sa  femme,  qui  por- 
tait une  chandelle  allumée,  il  entr'ouvrit  la  porte 
pour  reconnaître  le  voleur.  Au  même  moment,  ef- 
frayé par  le  bruit,  un  ours  tombait  du  toit,  et  en 
culbutant,  effleurait  l'épaule  du  chasseur.  Le  pê- 
cheur  tombe  tout  épouvanté  dans  la  maison   en 


ij4  in    RACONTANT 

etei „,i  lu  lumière.    Le  mari.  n»me  bnrlei 

de  toutes  leurs  force»,  el  l'enfant  joint 
Iot,  un  d'eux  s'in 

broyer  les  os  des  ■ 'es.     L 

bUt  enfin  la  paix,  la  chandelle  est  rallumée  et  Wdly 

B'aperçoil  qu'ils  ont  eu  un.  "  panique,   tout 

aussi  bien  que  l'ours,  qui  s'esl  emj  lefuir. 

Lâchasse,  très  abondante  autrefois  sur  toute  la 
côte  du  Labrador,  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  nous  citerons  le 
renne-caribou,  l'ours  noir  et  le  blanc,  le  glouton, 
le  loup,  le  renard,  la  martre,  le  loup-cemer,  la 
loutre,  le  rat-musqué,  et  le  lièvre. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  sont:  l'aigle, 
l'épervier,  le  faucon,  le  hibou,  le  corbeau,  et  dif- 
férents oiseaux  aquatiques;  nous  remarquons  en- 
core la  perdrix,  la  bécassine  et  le  pigeon  sauvage 
(tourte),  qui  a  disparu,  il  est  vrai,  depuis  plusieurs 
années,  tuais  qu'on  rencontrait  fréquemment  autre- 
fois. 

Quant  aux  arbres,  nous  rencontrons  dans  l'inté- 
rieur les  espèces  suivantes,  qui  sont  les  plus  com- 
munes: le  mélèze,  le  bouleau,  le  sapin,  lépinette 
noire  et  la  blanche,  le  saule,  le  petit  mér.sier,  le 
cormier  et  quelques  arbustes  fruitiers,  tels  que 
l'airelle,  fatocas  et  la  camarine. 
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Les  rivières  de  la  Pointe  aux  Esquimaux  et  des 
environs  abondent  en  saumons  et  en  truites  de  mer, 
et  le  chasseur,  en  quête  de  gibier,  revient  rarement 
bredouille.  De  fait,  je  ne  connais  pas  d'endroit  où 
l'amateur  de  sport,  soit  seul  ou  avec  sa  famille, 
puisse  passer  la  saison  de  l'été  d'une  manière  plus 
agréable  qu'à  la  Pointe  aux  Esquimaux. 

J'aurais  aimé  y  séjourner  plus  longtemps,  lors 
de  ce  voyage  ;  et  ce  fut  avec  regret,  après  une  visite 
de  quelques  heures,  que  je  m'embarquai  de  nou- 
veau, en  route  cette  fois  pour  Québec  que  je  re- 
voyais le  dimanche  du  25  octobre,  après  une  ab- 
sence de  p:ès  de  cinq  semaines. 

246  personnes  avaient  été  mises  à  l'abri  du  be- 
soin. 300  quarts  de  farine,  du  blé  d'Inde,  des  pois, 
de  même  que  des  vêtements,  de  la  poudre  et  du 
plomb  avaient  été  distribués  parmi  les  habitants 
d'environ  trente  postes  de  pèche.  Enfin,  j'éprouvais 
un  sentiment  de  bonheur  en  pensant  que  cet  hiver- 
là.  personne  ne  manquerait  du  nécessaire. 


EN  FLORIDE 


NOTES  DE  VOYAGE 


Des  climats  différents  la  nature  est  diverse  ; 

La  G-rèce  a  des  vertus  qu'on  ne  voit  point  en  Perse 

Corneille. 


En  janvier  1882,  je  laissais  Québec  pour  un 
voyage  à  la  Floride,  pays  des  oranges  et  des  fleurs, 
où  règne  un  printemps  continuel,  et  lieu  de  délices 
pour  les  amateurs  de  chasse  et  de  pecho. 

Mon  voyage  n'ayant  duré  que  quelques  semaines  , 
je  ne  puis  que  donner  un  aperçu  des  belles  choses 
que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir,  et  des  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis  par  les  personnes  obligeantes 
avec  qui  je  me  suis  trouvé  en  relations. 
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Inutile  de  raconter  ici  mon  itinéi 

New-York;  tout  voyagent  canadien   p 

leurs  facilement  sel. 

uecommencei I  donc  qu'an  dépari 

pôle  américaii 

Mon  compagnon  de  rou  I  le  ba 

Grange,   un   noble   français,  qui  ' 

plusieurs  moi  mada,  a  jouir  des  plaisirs 

chasse  et  à  admii 

de  ce  i  le 

jeune   baron    contribua  :     »   «m 

voyage  agréai 

Le  4  de  janvier,  à  3  h 
ouittions  New-York,  sur  le  ma{ 
Gitv   delali!  ™nnah.     Ce  vaisseau  qui, 

«reait  2000  tonneaux,  avait  pour  capita.no  ui. 
fent  marin,   homme  courtois,  que  je  reçomman 
aux  voyageurs  allant  au  Sud.    Le  prix  du  | 
sur  cette  ligne,  de  New-York  à  Jacksonvi 
$25,  tout  compris. 

A  notre  départ  de  New-York,  le  thermom, 
diquat  31  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  la  mer  était 
dans  un  état  voisin  du  calme,  et  la  br.se  favorable. 
Nous  portions  encore  nos  habillements  d  hiver  ca- 

nadiens. 

Le  5  à  9  heures  du  matin,  le  thermomètre  mar- 
quait 36  degrés  ;  la  mer  se  faisait  légèrement  mou- 
tonneuse, et  le  vent  favorisait  toujours  notre  mai- 
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che.  Dans  l'après-midi,  le  thermomètre  atteignit  56 
degrés.  De  chaque  côté  du  navire  et  sur  une  grande 
distance  en  avant,  des  centaines  de  marsouins,  qui, 
ce  jour-là,  étaient  d'une  humeur  évidemment  en- 
jouée, prenaient  leurs  ébats,  croisant  dans  tous  les 
sens  notre  navire,  soit  à  l'avant,  soit  à  l'arrière,  au 
grand  amusement  des  passagers. 

Dans  la  nuit  du  5  au  G,  nous  franchîmes  le  cap 
si  redouté  d'IJatteras,  dont  nous  distinguions  la  lu- 
mière. La  nuit  était  belle  et  nous  jouissions  du 
spectacle  ravissant  d'un  clair  de  lune  sur  nier. 

Le  jour  suivant,  le  6,  rien  de  changé  au  tableau 
de  la  veille  :  nous  avons  encore  un  ciel  serein,  et 
nous-meme-s  ainsi  que  les  autres  passagers,  tous 
gais  compagnons,  tuons  agréablement  le  temps.  Je 
prends  ici  une  licence  de  language  permise,  je  sup- 
pose, aux  voyageurs  comme  aux  poètes,  en  disant 
que  nous  tuons  le  temps;  car  il  est  bien  reconnu 
que  celui-ci,  que  nous  essayons  de  tuer  depuis  si 
longtemps,  finit  toujours  par  nous  tuer  lui-même. 

De  bonne  heure,  au  matin  du  7,  le  thermomètre 
marquait  02  degrés,  et  il  s'était  élevé  à  70,  à  notre 
arrivée  à  Savannab,  vers  les  11  heures  de  L'avant- 
midi.  Nous  remontâmes  la  rivière  Savannah  à 
petite  vapeur  jusqu'au  quai,  encombré  do  nègres, 
flânant  au  milieu  de  milliers  de  sacs  de  guano,  de 
ballots  de  coton  et  de  barils  de  résine.  Il  y  avait  là 
un  grand  nombre  de   bâtiments  à  trois  mâts,  gréés 
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quiprenaienl  lem 
depin  destiné  à  des  porta  étran 
qnait  aussi  plusieurs  gros  vapeur* 
Joilesse  chargeant  de  coton,  '1"  nfrioe,  de  naet 
autres  produits  «lu  pays. 

\nrès  avoir  dîné  à  l'hôtel  Pulaska,  nous  fîi 
unepromenadedanslaviile.Savannabnefitpaseur 

nonB  d'abord,  une  impression  bienfavoral 
en  étant  sablonneux,  et  les  édifices  du  quarti 
affaire8  ayant  un  extérieur  d'apparence  sombi 
mai9  nous  trouvâmes,  dans  les  environs  de  la  ville, 

(le  très  belles   demeures  entourées  de  jardins 
flenrs  et  ombragées  par  différentes  variétés  d'arb 

particuliers  au  pays. 

C'est  ici  où  nous  vîmes  pour  la  première  fois  un 
chemin  de  fer  urbain.     Les  chars  en  sont  petite 
ils  sont  traînés  par  deux  mulets    que   le   cocher, 
assis  avec  nonchalance  sur  une  chaise,  fouette  cons- 
tamment     Le  cocher  est  souvent  un  nègre  parais- 
sant connaître  tout  le  monde,  car  il  sourit,  eaiueet 
grimace  à  la  rencontre  de  la  plupart  des  personnes 
qu'il  aperçoit  do  chaque  côté  de  la  rue. 

Je  me  promenais  tranquillement,  lorsque,  tout  à 
coup  j'entendis  le  son  agréable  d'une  voix  do 
Québec  :  c'était  la  voix  du  conseiller  Hans  Hagens, 
oui  m'abordait,  le  sourire  aux  lèvres.  M.  Hagens 
passait  l'hiver  à  Savannab  où  le  retenait  ses  affaires. 
Presqu'au  même  instant,  je  faillis  être  renversé  par 
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une  voiture  qui  passait  à  toute  vitesse  ;  je  me  dé- 
tournai vivement,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
de  reconnaître  dans  la  personne  du  conducteur  du 
phaéton,  un  autre  Quéuecquois,  ni  plus  ni  moins 
({lie  le  célèbre  Jim  Ward,  qui  paraissait  taire  for- 
tune dans  son  pays  d'adoption. 

Un  peu  plus  loin,  autre  réminiscence  de  Québec. 
Je  venais  d'entendre  la  voix  d'une  femme  qui  chan- 
tait. Je  suis  certain,  dis-je  à  mon  ami,  d'avoir  entendu 
cette  voix  à  Québec.  Je  ne  me  trompais  pas,  car 
ayant  détourné  le  coin  de  la  rue.  je  vis,  il  n'y  avait 
pas  à  s'y  méprendre,  avec  son  orgue  de  Barbarie, 
cette  Française  qui  était  venue  à  Québec  l'été  pré- 
cédent. Klle  me  dit  qu'elle  faisait  florès  dans  ce 
pays,  quoique  ses  chansons  ne  fussent  pas  com- 
prises de  ses  auditeurs. 

Yous  croyez  sans  doute  que  j'en  avais  fini  avec 
ces  souvenirs  de  ma  ville  natale  !  Ditrompcz-vou9  ! 
car  un  peu  plus  loin,  un  autre  son  familier  vint 
frapper  mes  oreilles,  et  je  me  trouvai  en  présence 
d'un  h  )mme  en  uniforme  d'à;  tillour,  couvert  d'un 
casque  militaire  russe  brillant  et  surmonté  de  clo- 
chettes, qui  jouait  de  l'accordéon  et  battait  la 
caisse.  Jjc  pauvre  diable  suait  à  grosses  gouttes 
sous  son  attirail  militaire,  et  remplissait  d'éionne- 
ment  les  noirs  par  la  variété  de  ses  exécutions  mu- 
sicales. 

Mon  compagnon   de  route  revit  plus    tard   ces 
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deux  musicieneàla  Nom     .  Orléans, et  penaabio. 
qn.il8  faisaient  le  tour  du  monde. 

(I,,, «avi «.cor.  .,„,!.,,„-„,., 

_J  QOtt8  louâmes  un  carro       p    .mous  rend 

•oirimetièreBonaventure.i p*U* 

Je  la  ville.  Cette  répubUq les  m 

preti leLbâteaubri I  née  d'à  rt. 

Lés  avec  un  goat  admirable  et  que  en  ai  jam 

bailleurs      L'arbre  qui  domine  est  le  c 

rntlquer, au  porte  de  U  P»; 

,W„t<    formés  de  mousse  grise  d'hspagne. 

Sont  aiignés  par  rangs  d *£££ 

faite,  et  couvrent  presque  ent.èromcnl   lésa, 
droie8et   spacieuses  qui  courenl  dans  d.ffe  en 
actions;  leurs  branches  s'étendent, 

Ï^ierUlcurdo, r  un  point  de 

avectesarches  entrelacées  ou  les  chevrons 

de  la  nef  dW  église.    Les  pierres  tumulmres  sont 

d'un  genre  uni,  mais  belles  dans  leur  B1mpUe.te 

tues  sont  entourées  de  —  a,  magnoUers, 

•  i.  oamelliées   de    auners-ros 

fleurs  japonaises,  de  camell.ees,   ic 

de  clématites  et  d'autres  jol.s   arbustes   ..  fleurs 
dont  plusieurs  étaient  en  pleine  floraison.     On  r 
arquait   aussi   le   houx   avec    se*    ba.es   rouge, 
ÏÏL  appelé  ehene  vert  est  une  eapé^equ^ 

„n  feuillage  vert  à  toutes  les  saisons  de_ l année 

Phénomène  étrange!  de  la  fougère  croient      t 
vers  les  Assures  do  l'éeoree  de  plua.eu.-s  de  ce,  a, 


EN    FLORIDE  83 


bres,  ce  qui  leur  donnait  une  apparence  vraiment 
remarquable. 

L'heure  du  départ  approchait.  Nous  nous  Tondî- 
mes mu  quai,  afin  de  nous  embarquer  sur  le  vapeur 
Florida,  en  route  pour  Fernandina.  Nous  nous  sé- 
parâmes avec  regret  de  notre  bon  vieux  capitaine 
Daggat,  qui  nous  avait  recommandés  favorable- 
ment au  capitaine  Cusina,  du  vapeur  que  nous  de- 
vions prendre  pour  faire  le  voyage  de  200  milles  à 
peu  près,  en  suivant  le  cours  tortueux  de  rivières 
ou  plutôt,  de  lagunes,  jusqu'au  premier  port  que 
nous  devions  toucher,  dans  la  Floride.  On  avait  eu 
pour  nous,  à  Savannah,  tous  les  égards  de  la  poli- 
tesse et  de  la  courtoisie,  et  l'on  nous  avait  priés 
d'ajourner  notre  départ,  afin  de  nous  faire  admirer 
les  points  de  vue  des  environs  :  nos  jours,  cepen- 
dant, étant  comptés  d'avance,  nous  ne  pûmes  ac- 
cepter l'invitation. 

Notre  départ  de  Savannah  se  lit  vers  les  \  heures 
de  relevée.  Le  vapeur  que  nous  avions  pris  était 
une  de  ses  grandes  barges  à  fond  plat,  avec  roues 
latérales  mues  par  des  engins  séparés,  dont  les 
chaudières  sont  chauffées  avec  du  pin  résineux.  Ce 
bois,  qui  donne  une  chaleur  intense,  est  jeté  dans 
d'énormes  fourneaux  par  une  troupe  de  nègres 
chauffeurs,  dont  les  chansons  et  les  lazzis  sont  des 
plus  cocasses,  fui  remontant  la  rivière,  nous  passâ- 
mes près  d'un  cure-môle  à  soupape,  employé  au  créa- 
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en,  du  chenal.  Ce  cure-môle  est  i< 

partienllèi I   il  r. mbleàun   b 

Pesai pe  glisse  uni do  15  pour. 

„  milieu  du  chenal;   les  grande*  , 

„„,,,.  soulèvent  la  vase,  qui,  mêlée 

oile ni  dans  le  tube   peur  être  jetée   i 

„„,„   dans  des  chai ls  placés! | 

8C  ..«tire  el  ne  laisse  que   la  vase  épai ,ue 

D01.te  Cn  dehors  du  chenal.   Un  des  passagers  d a 

{  cette  machine  le  nom  de  «  sangsue  du  gouverne- 
ment/'et  ajouta  quelle  suçait  plus  d'argent  ^ 

bouc    (Nous  avons   d. -    sangsues   au  Canada, 

mais  elles  sont  à  deux  pattes  au  lieu  d'être  à  deux 

roues.) 

Nous  eûmes  à  subir  plusieurs  arrêts  d 
in8tant8   seulement,    pendant    notre   trajet, 
brume  épaisse  semblait  prendre  plaisir  à  nous  ar- 
rêter   dans  notre   marche.     A  un  moment  don 
,\\C  .'.levait,   et   à   peine    avions-nous  fait    q 
aues   milles,  qu'elle   s'abaissait  de   nouveau.    I.  - 
boudes  prononcés  de  la  rivière,  offrant   par   leur 
naturc  beaucoup  de  danger,,  né.  essitaicnt  1  exécu- 
tion de  manœuvres  habiles.   On  m,aa.t  lavant  du 
vapeur  sur  le  rivage,   pub  on  lui  faisaU   fore  les 
évolutions  nécessaires  pour  contourner  1  obstacle, 
et  l'on  se  remettait  en  route  p  >ur  recommencer, 
un  peu  plus  loin,  la  même  manœuvre.      Allcz-y 
rondement,"   criait  le  capitaine  au  pilote,  ce  qu,( 
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dans  son  langage,  équivalait  à:  "Toute  vapeur  de- 
hors," et  notre  bateau  volait  jusqu'au  nouveau 
coude  à  franchir  où  se  répétait  la  même  céré- 
monie. Une  grande  partie  de  la  journée  fut  em- 
ployée à  manœuvrer  ainsi,  tantôt  avec  la  roue  do 
tribord,  tantôt  avec  celle  de  bâbord,  et  quelquefois, 
les  deux;  roues  travaillant  l'une  contre  l'autre. 
Quoique  regardant  notre  marche,  cette  navigation 
nous  amusait  tout  de  même  par  le  fait  de  sa  nou- 
veauté. 

Les  bords  plats  et  marécageux  de  la  rivière 
étaient  couverts  d'huître*.  Los  rochers  sont  incon- 
nus en  Floride.  Lorsque  vous  apercevez  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  île,  avec  l'apparence  d'un 
terrain  bas  et  rocheux,  que  la  marée  basse  laisse  ù 
sec,  ce  que  vous  voyez,  là  est  tout  simplement  des 
bancs  ou  dépôts  d'huîtres. 

Le  8  au  matin,  nous  vîmes  plusieurs  volées  de 
canards  plongeurs  nos  canards  d'automne),  de 
même  que  des  centaines  de  pluviers  aux  pattes 
jaunes  ou  chevaliers,)  des  courlis,  des  huî triera,  et 
des  emberizes  orizivores.  Cette  dernière  espèce  est 
l'oiseau  chanteur  que  nous  appelons  le  goglu.  Lors- 
que ces  oiseaux,  que  les  Anglais  appelent  Bobo- 
links,  émigrent  vers  le  Sud,  ils  y  perdent  le  lin 
duvet  que  nous  admirons  dans  notre  climat,  et 
prennent  une  couleur  approchant  beaucoup  celle 
de  nos  petits  moineaux.     Leur  nourriture  favorite 
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,..,  ie  ^  8aUvage,  h  ih  deviennent 
,nifeH  qu'on  le»  recherche  beaucoup  pour 

de  gibier 

5Tou3vî aussi  le  petit  et  le 

«lehéroi long  1 

comme  Va  dit  Lafontaine,  ou  le  héron  a. 

..,..,,,,1  héron  bleu,  le  butor,  le  ■ 

etl  dinde  aquatique,  qui  est,  je  crois, 

mexicaioou  l'oiseau  serpent,  dont  je  m, 
cu,.é  des  échantillons  plus  tard. 

Cette  journée-là,  la  température  «ail  admirable 
to  thermomètre  variant  de  65  à  65  deg  •  PJJS 

a  notre  droite,  parfaitement  planche    et 

„auche,  une  vaste  étendue  de  terra.n  bas  et    n 
;„,„s.   au-delà  de  laquelle  noua 
-  I,  U11  eoin  de  la  mer,  paraissant  d  .«,  comme  le 
tiroir  d'un  gl-and  lac-tel  était  le  panorama  que 

nous  avions  à  admirer. 

Le  S.  à  4  heures  de  l'après-midi   nous  «oucMoo^ 

Fernandina.    Nous  ehmee  le  plaisir  de  ren^ntrer 

|à  un  Canadien   de  Saint-Hyacinthe,   le    frère  de 

v\ôn  M.  Mercier,  qui  habité  le  Sud  depu.s  plusieurs 

,   n  ;,"  et  a  quelque  intérêt   daus  la  ligne  des  va, 

vcL  à  laquelle  appartenait  celui  sur  lequel  nous 

avions  pris  passage. 

Want  d'arriver  à  Fernandina,  noua  avions  quitté 

entale  de  l'Etat  de  la  Géorgie.     Bar  eette  de 
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-é&igée  D\m jeunesse,  maison  spacieuse,  formée  de  co- 
qutyia,  véritable  conglom  ;rat  d'écaillés.  C'est  là, 
qu'ademeuré,  autrefois,  legénéral  Nathaniel  Green, 
qui  prit  une  part  distinguée  à  la  Révolution  améri- 
caine. Un  vieux  et  étrange  cimetière,  situé  tout  près, 
renferme  la  tombe  du  célèbre  officier  américain  de 
la  cavalerie  légère.  Harry  Lee,  le  père  du  général 
.Robert  E.  Lee,  qui  prit  une  part  active  dans  la  der- 
nière guerre  civile  entre  le  Nord  et  le  Sud.  et  fit 
cette  incursion  à  jamais  mémorable  dans  la  Pen- 
sylvanie.  Je  dis  mémorable  surtout  pour  moi,  car 
j'étais  à  Phil  delphie  en  1863,  lorsque  des  convois 
remplis  de  blessés  et  de  soldats  fédéraux  mourants, 
arrivaient  du  champ  de  bataille  de  Grettysburgh. 
Celui  qui  a  vu  les  souffrances  et  entendu  les  gémis- 
sements de  ces  pauvres  victimes  d'une  guerre  fra- 
tricide, qui  les  a  vues  de  près  et  leur  a  parlé,  celui- 
là,  dis-je,  ii"  saurai!  oublier  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
navrant  dans  un  tel  spectacle. 

Fernandina  est  le  refuge  favori  de  ceux  qui  fuient 
l'hiver.  Cette  ville  fut  fondée  par  les  espagnols,  en 
!Go2,  ou  24  ans  seulement  après  Québec.  Elle  a 
une  histoire  intéressante  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  raconter  eu  ce  moment. 

A  5  heures  de  l'après-midi,  nous  prenions  le  con- 
voi qui  devait  nous  transporter  à  jacksonville  dans 
«ne  heure  et  demie.  Tout  alla  bien  durant  une 
demi-heure  environ,  quand  nous  fûmes  tout  à  coup 
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suffoqués  par  une  odeur  de  grais* 
enflammées.  On  arrêta  le  train  i 
que  le  feu  avait  pris  dans  la  bol 

.    celle-ci    lu 
replacée,  noua  partîmes  de  nouveau.    Un  p<  d  p 
loin  d'autres  boîtes  chauffèrent  :  nom 
refroidissement  et  huila,       i     tto  histoire  se  rép 
qil:»tro  luis  durant    le   trajet;    ce  n'était 
agréable,  mais  cela  formait   un  contraste  frappa 
avec  notre  manière  précédente  de  royager,  < 
mentait  par  la  même  les  incidents  de  i 

Sur  le  char  que  nous  montions  se  trouvait  la  ; 
jolie  demi-quarteronne  que  nous  a; 
Ses  yeux,  ses  cheveux  flottants  et  d'un  noir  lusl 
ainsi  que  sa  figure,  étaient  irréproehal 

n'aurait    pensé  qu'elle  eût  du  sang    nègi 
veines,  à  moins  d'un  examen  attentif  de  la  p 
visage  qui  accusait  une  délicate  teinte  jaunâtre.    I 

observateur  aurait  peut-être  aussi   remarqué  qu  an 
cercle   noir    caractéristique    entourait    les    ong 
de  ses  doigts  effilés.     Sa  compagne  d.  tait 

une  vraie  négresse,  et  qui  taisait  contraste,  je  vous 

l'assure. 

Nous  arrivâmes  à  Jackson  ville  sur  les  huit  heures 
du  soir  et  nous  nous  Urnes  mener  au  Carlton  Ilouse, 
hôtel  spacieux,  situé  sur  le  bord  de  la  rivière  et 
tenu  par  deux  Américains  du  Nord.  Us  possèdent 
aussi  un  hôtel   situé  sur  les  bords  de  la  mer,  dan. 
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le  Maine,  qu'ils  ouvrent  en  été,  après  avoir  fermé 
leur  établissement  de  la  Floride  jusqu'à  l'hiver, 
époque  où  ils  reviennent  ici.  De  cette  manière,  ils 
jouissent  d'un  été  perpétuel  et  paraissent  mémo- 
s'enrichir. 

Comme  nous  étions  porteurs  de  lettres  d'intro- 
duction que  nous  avaient  fait  tenir  nos  amis  du 
journal  For  est  and  Strenm  (1)  pour  le  Dr  Ken- 
worthy,  nous  allâmes  lui  faire  visite.  Ce  monsieur, 
connu  sous  le  nom  de  plume  "  Al  Fresco"  nous 
reçut  avec  beaucoup  d'affabilité,  dans  sa  magnifique 
résidence  entourée  d'arbres  à  rameaux  touffus  et 
de  fleurs  en  pleine  floraison.  Le  docteur  Ken- 
worthy  est  un  Anglais  qui  a  pratiqué  la  médecine 
en  Angleterre,  en  Australie  et  quelque  part  aux 
Etats-Unis,  avant  de  s'établir  en  Floride.  Le  climat, 
merveilleusement  salubre  de  cette  péninsule,  l'avait 
décidé  à  y  fixer  sa  résidence.  Sa  femme,  d'une 
santé  délicate,  y  a  trouvé  toutes  les  forces  d'une 
personne  bien  portante,  après  avoir  souffert  long- 
temps de  faiblesse  des  poumons  ;  ceci  est  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  des  propriétés  curatives  du 
climat  de  la  Floride.  Mme  Kenworthy  est  la  fille 
d'un  amiral  Anglais  dont  le  nom  m'échappe. 

Le  docteur  nous  donna  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  chasse  et  la  pèche  du  pays,  et,  comme 

(1)  Journal  traitant  de  chasse  et  de  pêche,  publié  à 
New-York. 
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te  subissais  déjà  moi-même  l'heureuse  influence  da 

climat,  je  sentais  renaît. n  moi  tout 

chasseur  passionné,  el  indemenl  I 

me  livrer  ■>  mon  exercii  '". 

Le  thermomètre  donnai},   le9de,jam        ) 
e,és  à  l'ombre,  et  je  puis  vous  assurer  que 
Lis  tout   le  poids  de  la  chaleur,  babillé  comme 
Mtata    J'eus  le  plaisir  de  trouver  mon  vie.l   ai 
Roméo  H.  Stevens,   de   Montréal,  arrivé  ici  m, 
deux  tour,  avantmoi.     Il   portail   un  hab.llem 
d'été  faitde  lanelle  blanche,  et,   comm. 
homme  d'à   peu   prt.de  mon  poids  je  ni  a. 

après  comparaison   faite  de  lui  et  de  moi,  dalle 
daus   les  magasins   faire  emplette   de  sous-hal 
plus  légers.    J'avais  heureusement  avec   moi   mon 

Lbillemen.    d'été    le   plus   léger,   un  h 

ie  serge,  et  c'est  ainsi  que  je  me  vêtis  tout  le  temps 

que  je  fus  en  Floride,  sans  ressente  le  besoin  d  ha- 
bite plus  chauds.     [1  n'est  pas  prudent,  cependant 
;,„L  une  garde-robe  dégarnie  de  tout  vêtement 
d'automne  ou  du  printemps,  vu  que  le  pays  reçoit 
de  temps  à  autres,  la  visite  du  vent  de  nord  qui  fait 
tomber  le  thermomètre  dans  les  environs  de  30  dc- 
erés  surtout  dans  le  voisinage  de  Jacfcsonville,  de 
;,in't-Augustu.  et  même  à  une  grande  distance  en 
amont  de  la  rivière  Saint-Jean.    Lorsque  se  fait  ce 
changement  de  température,  les  jeunes  plants  et 
Î  fruits  souffrent   un  peu  du  froid:   mais   cette 
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température  insolite  est  de  courte  durée,  et  la  cha- 
leur reprend  bientôt  son  état  normal. 

Jacksonville  est  située  sur  la  rive  gaucke  de  la 
rivière  Saint-Jean,    à   un    endroit  où   ce  joli    cours 
d'eau  fait    un  fort   détour  vers  l'Est.    Arue  de  la  ri- 
vière, la  ville  ott're  un  coup  d'œil   attrayant,   et  do 
son  point  le  plus  élevé,   la  vue  plonge  sur  un  pano- 
rama enchanteur  (pie  forment  la  rivière  et  ses  bas- 
fonds,  de  l'autre  côté.     Elle  occupe  un  site  avanta- 
geux sous  le  l'apport  commercial  et  fait  de  grandes 
affaires    en  bois  de   construction.    Presque    toutes 
les     lignes    de    chemins    de     i\'v    et   de    vapeurs 
aboutissent    à    Jacksonville,    d'où    s'expédie    une 
quantité  énorme   de  fruits   et   de  légumes  pour  les 
ports  étrangers.     La  ville  est  éclairée  au  gaz;  elle 
possède  uii  excellent  système  d'approvisionnement 
d'eau  au  moyen  de  puits  artésiens;   ses  égouts  sont 
des    modèles  du    genre.      On    y    trouve    plusieurs 
écoles   publiques,  une  bibliothèque    publique,    une 
chambre  de   lecture  gratuite,  dc^  églises  épiscopa- 
lienne,   presbytérienne,   méthodiste  et  catholique, 
des  banques,  des  salles  publiques,  (\q^  journaux  et 
des   bureaux  de   télégraphie,  se  reliant  à  tous  les 
points  extérieurs.     La  population  est  d'à  peu  près 
15,000  âmes,  et  elle  augmente  rapidement.     Cette 
ville  est  destinée  à  devenir  un  des  grands  centres 
industriels  de  la  confédération  américaine.  Elle  est 
devenue  célèbre  comme  rendez-vous  des  invalides, 
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surtout  dea  personnes  affi  de  maladies  pulmo- 


naires 


L,  Floride  fui  découverte   par  Séb 

au  - 

même  navigateur  qui  découvril  Tcrre-Neu 

1-;,,  L525,  ffavarez  prit    po>seasion 

Floride  an  nom  de  1  Espagne. 

Le  premier  établissement    y  fut    fait    i 
chure  de  la  rivière  Saint-Jean  par  un    V  du 

Qom  de  Ribault,  en  L5  12. 

Deux  ans  plus  tard,  1564,  une  colonie  de  B 
nota  s'établit  à   18  railles  de   l'embouchure 
rivière  Saint-Jean,  du   côté  du  sud.     ' 
ment  reçut  le  nom  de  Caroline,  et  il  fui  sacci 
ibnd  en   comble  par   les    Espagnols,   en    I  En 

1569,  de  Gourgues,  un  Français,  v 
triotes   en  mettant  à    mort  toute  la    garnis  pa- 

gnole    établie    au    fort    Caroline.      L~s     B<p 
fondèrent  une  colonie  à  Saint-Augustin,  en 
et  cet  établissement  devint,  dit-on,  le    noyau  d«      i 
première  ville  permanente  dans  l'Amérique  S  'pi 
trionale;  on  en  voit  encore  dea  vestig.  s  qui  tén 
gnent  de   la   vérité  de  ce  fait.     De  cette  manière, 
Saint-Augustin,  que  les  Américains  appellent  Saint 
Augustine,  serait  une  ville  de  43  ans  plus  ancienne 
que  Québec,  fondé  par  Samuel   de  Champlain,  en 

En  1584.  les  possessions  espagnoles  s'étendaient 


EN    FLORIDE  93 


jusqu'à  la  Géorgie,  vers  le  nord,  et  jusqu'au  Misais- 
sipi,  vers  l'ouest.  En  15^6,  Drake,  flibustier  anglais, 
mit  au  pillage  Saint-Augustin,  et,  en  1611,  les 
«auvages  seminoles  en  tirent  autant.  Des  pirates, 
qu'on  a  dit  être  anglais,  saecagèrent  eette  malheu- 
reuse ville  en  1665.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1669, 
les  Espagnols  fondèrent  Pensacola.  En  1702,  la 
ville  Saint-Angustin  soutint  victorieusement  une 
attaque;  mais  en  1710,  elle  fut  prise  par  le  colonel 
Ogletborpe,  de  la  Géorgie,  alors  possession  an- 
glaise. En  1763,  l'Espagne  céda  la  Floride  à  l'An- 
gleterre, qui,  après  l'avoir  gardée  seulement  un  an, 
la  rétrocéda  à  l'Espagne. 

Durant  l'occupation  anglaise,  la  population 
blanche  de  tout  l'Etat  n'était  que  de  600  aines. 
En  1812,  les  Etats-Unis  enlevèrent  la  Floride   aux 

espagnols,  et  la  leur  remirent  l'année  d'aprè  .  En 
1818,  des  soldats  anglais  occupaient  le  port  espa- 
gnol de  Pensacola;  le  général  Jackson  s'en  empara 
pour  les  Etats-Unis. 

En  1819,  l'Espagne  vendit  et  céda  la  Floride  aux 
Etats-Unis  dont  elle  fit  partie  jusqu'en  1819,  année 
où  elle  tonna  un  état  de  la  république  américaine. 
En  1861,  elle  se  sépara  de  l'Union  et  épousa  la 
cause  des  confédérés;  mais  elle  fut  promptement 
reprise  par  les  soldats  fédéraux. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  les  rai- 
sons qui  ont  empêché,  durant  plus  de  trois  siècles, 
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,(.  paya  de  se  coloniser.     [I  ne  paraîl  pas  qu< 
paffne   l'Angletern  ou  les  Etats-Unis  «ientatta* 
une  grande  valeur  à  la  Floride,   vu  q 
d0n   par   les  Espagnols   aux    Américaine 
l'ont  remise  an   an  après  environ,  prol 
arce  qu'ils  considéraient  que  "  qu 
Lslachand  Lie."    Quoiqu'il  en  soit,  depuis  que  la 
Floride  Ait  partie,  comme  Etat,  de  l'Union  an* 
caine,  et  depnis  surtout  la  guerre  de  S  m,  elle 

a  pris  une  croissance  rapide.     Les  Américains  du 
Nord,  hommes  d'énergie,  -  sont  dirigés  en  grand 
nombre  de  ce   côté,   et  leur   instincl  yankee  leur  a 
bientôt  fait  découvrir  et  développer  rapidement 
ressources  qui  s'y   trouvaient  à  l'état  latent.     L 
ferlais,  qui  ont  contribué  si  largement  à  la  co 
traction  des  voies  ferrées  dans  d'autres  parties 
l'Amérique,  y  emploient  Leurs    capitaux    pour 
même  fin. 

La  Floride  forme   la  parti,   la   plus  méridionale 
de  tous    les   Etats-Unis.     C'est,   en  grande  pari 
anepéninsule  qui  s'avance  dans  le  golfe  du  Mex.que 
et  l'Atlantique.     Sa  position  exceptionnelle  et  « 
voisinage  de  l'océan  et  du  golfe,  fait  quelle  ne 
semble  à  aucun  autre  pays  de  la  même  latitude  et 
même  longitude.     Il    n'y   a  aucune   montagne  ni 
même  de  collines  de  quelque   importance   dans  ce 
pays      Durant  le  jour   les  vents  de  Y  Atlantique  se 
font  sentir  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  que  la  nuit,  la 
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golfe  renvoie  une  brise  fraîche  et  agréable.  L'on 
ne  peut  se  rendre  compte  du  climat  enchanteur 
dont  ce  pays  est  favorisé,  qu'en  le  visitant  et  en  y 
demeurant  quelques  semaines.  Aucun  endroit  de 
la  Floride,  m'a-t-on  dit,  ne  dépasse  une  hauteur  de 
500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ce  sont 
des  élévations  si  douces,  qui  embrassent  une  si 
grande  étendue,  qu'elles  sont  presque  impercep- 
tibles. 

Les  lacs  abondent,  et  leur  longueur  varie  de  un 
à  cinquante  milles. 

Je  puis  dire  ici,  par  expérience,  que,  dans  les 
marches  prolongées  à  la  chasse,  j'ai  senti  assez  sou- 
vent, surtout  vers  le  milieu  du  jour,  le  poids  de  la 
chaleur  ;  mais  en  changeant  de  direction,  j'ai  tou- 
jours ressenti  le  souffle  frais  d'une  brise  légère,  qui, 
existant  constamment  dans  l'atmosphère,  le  purifie 
et  le  vivifie.  La  température  moyenne  de  l'hiver 
est  d'à  peu  près  60  degrés  Fahrenheit,  celle  de  l'été 
dépasse  rarement  90. 

On  i  'a  jamais  entendu  dire  que  personne  ait  été 
frappé  d'insolation  en  Floride,  ni  qu'on  ait  jamais 
vu  un  chien,  y  devenir  enragé. 

Comme  il  me  paraissait  délicieux  ce  climat,, 
lorsque,  assis,  sur  une  véranda  ombragée,  légère- 
ment vêtu,  je  tenais  d'une  main  une  orange,  et  de 
l'autre,  un  journal  de  Québec  qui  indiquait  une 
température  de  tant  de  degrés  au-dessous  de  zéro>. 
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et  de  la  neige,  oh  !  la  quantité  qu'il 
jamais  un  Québeequois,  <iui  •"'  ainsi   passé  la  fin 
janvier  en  Floride,  ne  pcul  en  oublier  la  nom 
du  contraste.    Que  je  vous  plaignais  alors,  pauvi 

mortel.-  ! 

Il  v  a  quelques  casdi  i  a  tremblantes  en  été, 

surtoul  dans  des  endroits  voisins  des  maraifi 
criques,  appelées"  bayous"  dans  le  S:id  ;  maison 
prétend  que  ces  fièvres  ne  sont   pas  plus  maligi 
i[XU.  dans  les  Etats  de  l'Ouest.     Quoiqu'il  en  -oit,  la 
Ptoride   renferme    plusieurs    localités   où    l'air  est 
complètement  dégagé  de  miasmes  ;    mais    on 
trouve  sur  le   littoral   de   l'Atlantique   et  du  G 
sur  les  îles  nombreuses  de  l'Océan,  ou  encore,  dï 
les   terres   de   l'intérieur  élevées  et    couvertes  de 
pinières. 

Les  terres  boisées  de  pin  prédominent  et  sont,  à 
tout  prendre,  productives  ;  elles  fournissent  la  poix 
et  le  pin  jaune.  Il  y  a  de  plus  de  grandes  étendues 
de   terres   fertiles   appelées  hammoclcs  i  Ces 

terrains  sont  ou  bas  ou  élevés  et  couverts  de  forêts 
épaisses  de  bois  francs,  comme  le  chêne  vert,  le 
chêne  blanc,  le  cyprès,  les  arbres  résineux,  le  noyer, 
le  palmier  nain/  le  cèdre  rouge,  le  magnolicr,  le 
laurier-rose  et  d'autres  variétés  qu'il  est  inutile 
d'énumérer. 

Les  terres  dites  hammocks   lands  sont  propres  à 
la  récolte  des  fruits  tropicaux,  dont  les  principales 
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■espaces  sont  l'orange,  le  citron,  la  banane,  le  dattier, 
l'ananas,  le  goyavier,  le  grenadier  et  plusieurs 
espèces  de  noix  et  de  raisins.  Les  raisins,  dits  blach 
Jlamburg?,  croissent  au  soleil,  mais  ne  valent  pas 
•ceux  que  l'on  cultive  dans  les  serres  chaudes  do 
Québec. 

Les  pommes  de  terre  (ou  patates)  qu'on  récolte 
■en  Floride  sont  les  patates  sucrées.  Ce  qu'onappelle 
là.  la  patate  irlandaise,  notre  ancienne  patate 
Murphy,  vient  bien  ;  mais  toutes  celles  que  j'ai  vues 
•étaient  importées  du  Nord,  et  se  vendaient  de  $8  à 
.$8.00  le  baril,  et  je  vous  assure  qu'on  nous  les  ser- 
vait avec  économie. 

On  cultive  en  quantité  énorme  le  coton,  lacanno 
à  sucre  et  le  riz.  De  fait,  je  suis  d'opinion  que  tout 
peut  croître  ici  si  l'on  a  le  soin  de  se  servir  d'en- 
grais. 

Il  est  évident,  que  les  avantages  du  climat  de  la 
Floudc  sont  contrebalancés  par  la  nature  poreuse 
du  sol. 

Pour  une  plantation  d'orangers,  ça  coûte  $">0par 
ccre  chaque  an  ce  pour  conserver  le  sol  l'en ile,  et, 
du  moment  qu'on  le  néglige,  on  en  voit  de  suite 
l'effet  par  l'apparence  maladive  des  arbres. 

La  culture  de  l'orange  est  la  principale  produc- 
tion de  la  Floride.  Les  jeunes  arbres  eonimcncoutà 
rapporter  et  à  payer  trois  ans  après  leur  plantation, 
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et  ÛU  bout  do  dix  ans,  il»  donnent  do  jolw  h         i  ,l« 

rendement  do  quolquea  arl 

piastres  par  année.     Des  orangci   mi 

raiemont  on  novembre  ou  décembre,  et,  si  i 

fait  pas  la  cueillette  avant  le  mois  do  mar 

nourrissent   constamment 

grossissent  tous  les  jours,  cl   deviennent  ; 

809,  plus  doue  délicieuses  i  mi 

a0  se  conservent  pas  longtemp 

Les  cxpi'dier  au  loin. 

Figurez- 
février    de    ces   oranges   d 
promenant   de    toni 
jardin  où  il 

laitue  fraîches!...   C 
dit  que  notre  vil 
nous  y  reven- 
de  quelques  sem 

l'hiver,  a  bien  ai  n    charme,   et  je    | 

assurer  que  la  Floride,  où  l'on  se  ren 

forme  un  contraste  agréai 

Une   chose  qui  ma  frappé   malgré   m 
fiVure   longue,   languissante   et  blêm 
elle  a  l'appai  once  d'un  coin.  Les  entants  des  Lia 
à  la  campagne,   ont  le  teint  couleur  ma 
lèvres   sont   d'un    blanc    mat   et   tous   portent  un 
cachet   de  nonchalance   prononcée.     Si  vous  vous 
arrêtez  pour  parler  à  un   homme  ou  à  une  femme, 
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près  d'une  clôture,  une  bâtisse  ou  un  arbre,  ils 
fifiappuiont  sur  ces  objets  avant  de  vous  répondre. 
Ils  paraissent  éprouver  sans  cesse  le  besoin  do 
s'appuyer  sur  quelque  chose  ;  leur  démarche  est 
nonchalante,  et  manque  do  eotto  vitesse  d'allure 
qui  caractérise  L'habitant  du  nord;  je  croyais  courir 
en  marchant  à  côté  do  quelques-uns  de  ces  indi- 
vidus. 

Une  autre  chose  digne  de  remarque  est  le  petit 
nombre  de  personnes  nées  à  l'étranger  et  la  rareté 
d'Irlandais  parmi  la  population.  M.  Barbour,  qui 
a  parcouru  la  Floride  en  tous  sens,  dit  qu'il  n'y  a 
rencontré  qu'un  seul  Irlandais  parlant  le  patois,  et 
mon  expérience  personnelle  me  permet  de  corro- 
borer ce  fait. 

Il  y  a  toute  une  colonie  de  Suédois  près  de 
Sandford  et  quelques  Allemands  par-ci,  par-là. 
Dans  le  nord  de  l'Etat,  on  trouve  encore  quelques- 
unes  di)^  anciennes  familles  aristocratiques  du  Sud. 
Ces  familles  sont  peu  nombreuses,  et  elles  essaient 
de  s'habituer  au  nouvel  état  de  choses  amené  par 
l'abolition  de  L'esclavage,  qui  faisait  autrefois  leur 
fortune. 

Dans  les  grandes  villes,  les  nègres  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  population,  et  quels 
étranges  et  drôles  d'êtres  ce  sont:  imprévoyants, 
légers  et  pas  plus  industrieux  qu'il  ne  faut.  Leur 
prineij  aie  nourriture  consiste  en  maïs  crevé   et  en 
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|ard  d'une  1«m  do  «  S  d'un  Pce  r, 

,';.  quelquefois,  de   poisson   qu'Us    se    proeurent 
facilemo^t. 

A«rc3  le  repas  du   Boir  commencent    le.  ébat. 
i0Yc„x.    Le  banjo,  les  violon» 
„',„  cntcndre  de  ton.  côté..    On  joue  a 
ItvoUauos  nègre,  qui  ouvrent  la  da«.c.     [taco- 

.  „•„•  battre  la  mesure  av.  r.  pied 

SrielB^dtl  H  faut  voir  eela, 
;      ,(1VS   Lavement,  devient     bientôt    ,neont£ 
,,,      Alor.  un  .ourire  béat  se  répand  sur  la  figure 
doLbo.BabouebeB'élargit.Be.lèv 

.    :,■„.,,„  Ea  blouse  par  ter  de. 

rbaflaea^eAuàcequ'ilcerasedV.pmsemen, 

«  .i«   «,<'i('-m1o    dI us  noir  cbt  li 
Comme  reficlo  gtnciuK,  jjhi 

mÏur  et  plus  fiable  est-il  oonsidcv 

J.aues  ont  la  réputation  d-étrep. 


sanls. 


lue.  .    .        .        -p. 

LolOdo  janvier,   grâce  .  la  courtms.e  du  Dr 
Kenworthy,  nous  lûmes  invités  par  le  «-up.ta, 

5  ™  al  er  faire  uue  promenades, 

L  endroit  appelé  tt«^  CV^,  le  c;:m,>  , es  en- 
^  ,  eW  ou  le  bagne  de  l'Etat,  à  30  m.lles  de  Jack- 
^'lle  Not,c°inteution  était  do  faire  la  chasse 
S écailles,  espèce  de  perdrix  que  l'on  r.on.aya.t 
Sse    rouver  en  abondance  dan.  cette  locau* 
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Comme  nous  n'avions  point  do  chien  de  chasse  en 
propre,  nous  engageâmes  un  nègre  du  nom  de  Joe 
qu>'  |ui, 

nous  dit-il,  était  su:1  pour  pareil  gibier. 

"Nous  an  i vaines  au  camp  .sur  les  0  heures  du  soir, 
et  fûmes  reçus  par  les  gardiens  do  la  prison  do 
L'Etat,  qui  nous  introduisirent  dans  la  pièec  pré- 
parée pour  nous,  grande  chambre  où  logeaient  dix 
on  douze  des  tardions.  On  nous  fit  bientôt  asseoir 
à  une  table  abondamment  garnie,  et  nous  étions 
servis  par  un  négrillon  du  nom  de  Charlic,  à  mino 
éveillée  et  portant  l'accoutrement  à  rayures  noires 
et  blanches  des  détenus  de  la  prison.  Notre  nègre 
Joe,  i\\\n  air  chagrin,  prit  un  siège,  alla  s'asseoir 
dans  un  coin,  et  se  mit  à  pleurer  à  chaudes 
larmes,  refusant  toute  nourriture.  Il  pleurait  tant 
qu'il  nous  lit  pitié.  Nous  lui  demandâmes  li  causo 
de  son  chagrin,  niai  ;  en  vain  ;  nous  ne  pûmes  avoir 
aucune  réponse  satisfaisante.  Je  fis  signe  à  Charlio 
de  s'approcher  et  de  faire  sortir  Joo,  afin  de  connaî- 
tre le  sujet  de  sa  peine.  Cnarlic  fit  comme  je  lui  avais 
demandé  et  revint  bientôt  nous  dire  que  Joe  était 
sous  l'impression  que  nous  l'avions  trompé  ;  que 
notre  intention,  en  l'amenant  avec  nous,  était  de  lo 
faire  prisonnier,  qu'il  en  était  certain.  Il  avait  do 
plus  avoué  à  Charlic  que  deux:  de  ses  frères  étaient 
au  nombre  des  prisonniers  du  pénitenticr  où  nous 
étions.     Joe  devait  être    convaincu   d'une   chose  : 


102  BU  JEKAÇ0N1 


nu'i)  ii  y  avait  point  de  sa  faute  -il  c'était  j 

»ogé  aux  {Vais  de  L'Etat.     Mon  in  naoi 

<"    ;t.  que,  se  sentant  coi  ■  itu- 

nuit.  Gbarlio,  st. mule  par  lo  dé^ir 
utile  et  agréable,  dit  qu'il  nous  présenterait,  ic  len- 
demain matin,  aux  frères  de  Joe.  Je  lui  répondu 
que  nous  n'avions  aucune  objection  ;"i  voir  d'autres 
membres  de  la  f';imille  de  Joe,  mais  que  nous  po  ir- 
rions  nous  dispenser  de  la  présentation. 

l'Etat  de  la  Floride  utilise  ses  criminels  d'u  .e 
bien  bonne  manière,  et  la  Géorgie  a  adopté  le  mémo 
système.  Aussitôt  qu'une  personne  est  convaincu^ 
d'un  crime  dont  la  peine  est  (emprisonnemené 
pour  plus  de  trois  mois,  on  l'afferme  à  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  pour  une  somme  annuelle  de 
$15,  eton  ladirigevers  les  camps  pour  y  travail 
La  compagnie  nourrit  et  babille  le  condamné,  et 
est  responsable  de  sa  gaule.  Au  camp  où  nous 
étions,  ii  y  avait  cent  s  ûxante  hommes,  pre  que 
tous  nègres,  et  environ  huit  femmes,  dont  quatre 
négresses,  et  les  autres  des  blanches.  IN  étaient 
tous  logés  dans  dos  cabanes  de  grume  entourées  do 
palissades.  Les  femmes  occupent  des  logements 
séparés  et  on  les  emploie  à  la  couture,  au  raccom- 
modage et  à  la  confection  des  hardes  des  prison- 
niers. Tout  homme  incapable  de  vaquer  aux  travaux 
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durs,  pour  cause  d'infirmité  physique,  n'occupe  du 
blanchissage,  de  la  cuisine  et  de  l'entretien  du 
local.  Toine  infraction  à  la  discipline  est  sévère- 
ment punie.  On  t  pour  cela  d'une  longue  et 
largo  courroie  de  cuir,  et  le  nombre  de  coups  est 
proportionné  à  la  gravité  de  l'offense.  La  nourritui  e 
se  compose  de  galettes  de  bled  d'Inde,  de  soupe  aux 
pois,  de  bled  d'Inde  crevé  (du  bled  d'Inde  bouilli 
comme  le  riz)  et  de  lard.  Le  bled  d'Inde,  que  l'on 
fait  bouillir  comme  du  riz,  forme  ce  qu'ils  appellent 
sagamité.  On  tue  un  boeuf  une  fois  la  semaine  pour 
se  procurer  de  la  viande  fraîche. 

Comme  il  faisait  nuit  à  notre  arrivée,  les  détenus 
étaient  tous  placés  sous  dedans  leurs  dortoirs.  Après 
notre  souper,  le  surintendant  adjoint  s'offrit  de  nous 
les  faire  voir.  Nous  constatâmes  que  les  hommes 
étaient  logés  dans  deux  longues  bâtisses  construites 
avec  de  gros  billots  de  pin  ayant  entre  eux  un 
espace  suffisant.  Ces  constructions  avaient  à  peu 
près  cent  pieds  de  long  chacune.  A  l'intérieur  et 
n'élevant  environ  à  deux  pieds  du  sol,  se  trouvait, 
de  chaque  côté,  une  rangée  de  lits  parcourant  toute 
la  longueur  de  la  bâtisse  et  de  huit  pieds  de  large, 
à,  peu  près,  avec  un  passage  au  milieu.  Les  deux 
rangées  pouvaient  contenir  cent  hommes,  ou  cin- 
quante chacune.  C'est  là  que  dormaient  les  con- 
damnés dans  leurs  habits  de  travail,  leurs  grands 
pieds  noirs  débordant  l'extrémité  du  lit  et  n'ayant 
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{>(,..r  oreiller    .|iiiin    ino.ee:.  0    de  bois.      H 

aux  extrémités  du  passage,  ane  bottedeti 
sut-  quatre,  remplie  do  terre  et  sur  laqu< 
oœudsde  pin  gomm 
mnant 
anneau 

prisonnier,    e1 

d'à  peu  pi'ès  quatre   pieds  de    loi  U«- 

mfemo  par  une  autre  chi  tendant  Bur  i 

longueur  de   la   I  ™rlnn 

enveloppaient  quelques-uns  des  pr  tandis 

qijic  les  antres  les  avaient  mises  de  côté  avec  leurs 
pieds.     A  l'extérieur,  aux  qnati  iu0 

construction,  se   tenaient    les   gai.  d° 

fusils  à  deux  coups  chargés  de  «h  "» 

prisonnier  n'a  le  droit  de  se  lever  sans  perm 
elle  silence  est  de  rigueur  jusqu'à  4  heures  du 
matin.  Permission  de  parler  à  partir  de  4  hci  - 
jusqua  l'heure  du  déjeuner,  qui  est  à  G  1 
Après  le  déjeuner,  on  les  met  ù  la  chaîne  par 
groupes  de  neuf;  chaque  groupe  étant  à  la  charge 
d'un  gardien,  et  on   les  conduit  ainsi  au  :  du 

cicmfn,  où  chaque  criminel  porte  sa  chaîne  à  la 
jambe.  Le  travail  dure  sans  interruption- jusqu a 
l'heure  du  dîner.  On  leur  envoie  la  nourriture  do 
ce  repas,  pour  lequel  on  accorde  une  heure.  Apres 
le  dîner,  on  reprend  le  travail  qui  *c  continue 
jusqu'à  6  heures.  On  les  enchaîne  de  nouveau,  et 
on  les  ramène  à  la  géolc  ambulante  par  le  tram  do 
construction. 
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Je  remarquai  trois  ou  quatre  blancs  de  bonne 
mine,  condamnés,  me  dit-on,  pour  péculat  ou  pour 
quelque  offense  de  ce  genre.  Ils  étaient  accouplés 
à  des  nègres  -f..  n'étaient  pas  mieux  traita 
ceux-ci.  Lorsque  d('s  prisonniers  s'évad\>ntj  uno 
njeute  de  chiens  dressés  à  cette  chasse,  est  lancée 
sur  la  piste  des  fuyards,  et,  en  suivant  cette  piste  au 
flair,  ces  chiens  limiers  ne  manquent  jamais  de  re- 
joindre les  déserteurs  que  reprennent  les  gardiens 
suivant  à  cheval  la  meute. 

Il  arrive  que  dos  prisonniers,  rccommandablcs 
par  leur  bonne  conduite  et  leurs  aptitudes,  jouissent 
d'u'nc  liberté  relative,  et  ne  sont  pas  mis  à  .la  chaîne  : 
ce  sont  le;  frustres  on  "employés  de  confiance." 
Tel  était  le  cas  de  Charlic,  celui  qui  nous  servait  de 
domestique,  garçon  honnête  et  intelligent.  Pendant 
qu'il  nous  servait  à  table,  je  lui  demandai  : 

—  Combien  de  temps  as-tu  été  ici,  Charlic  ? 

—  Cinq  ans,  monsieur. 

—  A  combien  d'années  as-tu  été  condamné?  re- 
pris-;e. 

— A  autant  d'années  que  je  vivrai,  répondit-il. 

— Pourquoi  as-tu  reçu  cette  condamnation? 

— Pour  avoir  tué  un  homme. 

— Et  pourquoi  as-tu  tué  un  homme? 

—  Parce  qu'il  avait  tué  mon  père  avec  un  fusil  : 
je  lui  arrachai  son  arme  des  mains  et  l'étcndis  raide 
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mort  à  côté  dooadavre  de  mon  ;  M   i  b» 

poor  meurtre,  ol  'àdit  '. 

poil  :,i:i:!' 

g  ans  ;r 
et,  il  y  aura  bientôt  deux  ans  quo  j'ai  reçu  <■  • 

Le  cas  de  ce  pauvre  jeune  loin  m*  inO- 

nu.nt  pénible,  et  c'est  pourquoi  on  lui  m  i  itr* 
beaucoup  de  sympathie.  Los  gardions  me  dirent 
qu'ils  s'attendaient  à  recevoir  bientôt  du  goiiver* 
i>cur  de  l'Etat  la  grfi  ;o  de  Charlie. 

Bn  utilisant  les  services  de  se>  DTÎSOnni 
comme  je  viens  de  l'explique  -,  l'Etat  de  la  PJori  lo 
fait  une  économie  de  plus  do  $12,000  par  anntfc, 
pour  entretien  et  surveillance,  cl  cela  an  moyen 
de  $15  d'affermage  par  tôte.  De  celte  manière,  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  a  touj  ni  i>> 

sition  un  certain    nombre  d'hommes  quelle   peut 
contraindre  au  travail,  et  c'est  de  cctt<  ière 

cpie  se  construit  la  plus  grande  partie  du  chemin, 
la  Géorgie  ayant  adopté   le  même  système  pour  sa 
part  de  travaux  tans  la  voie  ferrée  passant  entre 
les  deux  Etats.     O.i  est  bien  oblige  d'avoir  recours 
au  travail  libre  en  sus  du  travail  forcé;  mais  on  ne 
peut  guère  compter  sur  cette  ressource,  vu  que  les 
nègres   ne  travaillent  que  quand   ils    ne    peuvent 
faire  autrement;  et,  quant  aux  blancs   ils  sont  peu 
nombreux  et  n'aiment  pas,  d'ailleurs,  »  travailler 
avee  les  enfants  de  la  race  éthiopienne. 
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Aussitôt  qu'un  nègre  se  sent  quelques  piastres  au 
gousset,  il  se  dirige  vers  quelque  ville,  où  il  fait 
peau  neuve,  achète  des  bonbons  et  des  cigares  et 
dépense  le  reste  de  son   argonl    en    a  mu 
mais,  du  moment  qu'ii  <  c,  il  reprend  sa  mine 

de  pauvre  gueux  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  de  l'em- 
ploi. 

Lorsque  les  travaux  de  la  voie  fende  sont  termi- 
nés dans  le  voisinage  du  camp  à  palissades,  les  vieil- 
les constructions,  qui  ne  sont  que  des  huttes  do 
bois  rond,  sont  abandonnées,  et  les  prisonniers  vont 
s'installer  plus  loin  où  ils  élèvent  de  nouveaux 
quartiers,  qu'ils  occupent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  né- 
cessaire de  déménager  de  nouveau. 

Le  dimanche  est  le  jour  de  liesse  par  excellence 
■des  condamnés,  et  ils  agissent,  ce  jour-là,  à  leur 
guise.  Après  l'office  religieux,  ils  se  livrent  aux 
jeux  et  au  chant.  Quelques-uns  parmi  les  plus 
âgés  font  de  très  beaux  sermons,  et  avertissent  les 
jeunes  des  dangers  de  leurs  mauvaises  habitudes, 
mais  je  crois  (pic  dans  tout  ceci,  la  plaisanterie 
l'emporte,  vu  la  nature  légère  et  insouciante  du 
nègre. 

Il  est  très  amusant  d'observer  un  groupe  de 
nègres,  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  flânant 
curies  quais  et  aux  environs  des  gares  de  chemins  de 
fer,  et  de  prêter  l'oreille  à  leur  babil.  lisse  taquinent 
«ans  cesse  entre  eux,  font  des  farces,  jettent   des 
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éclats  de  rire  :  Bcènea  vraiment  c  :      m 

rive   que  quelques-uns   p  >  v",x» 

deux  on  i,  réunir 

meilleurs  m  *!;■ 

Le   1 
gardiens  comme  guide,  nous  quitl 
garde   pour  aller  faire   an  tour  fiai.-  la  f 
marécages,  ci  "  l"y~ 

aumedes  rail!.,.  Cojo  i  p  til  : 
ralcmcnt  par  volées  de  12  à  15; 
vont,  ils  parcourent  la  longueur  de  2  ou  : 
s'abattent  et  ho  dispersent.  I,  -  vh  'es 

pointent  comme  ils  font  do  la  bé< 
que  ces  oiseaux  s'  :  pou:-  la 

le  font  un   à  un,  ou  deux  à  deux.  Noms  I 
ces  cailles  très  difficiles  à  attcindi  t  loin-  vol 

est  rapide,   ou   bien  elles  cm] 
une  quantité  de  notre  plomb.  C 
fusils  on  avaient  abattu  vingt-six,  qu  ™es 

dans  notre  gibecière.    On  trouve  ce  gibier  dans  les 
éclaircics  dea  piniires. 

Tout  on  marchant  sur  la  lisiùrc  du  bois,  je  fis 
tout  à  coup  la  rencontre  d'un  gros  serpent  noir, 
mesurant  six  pieds  de  long  Ne  sachant  pas  trop 
à  quoi  m'en  tenir  sûr  ses  intentions  à  mon  égard, 
je  lui  logeai  dans  la  tête  le  contenu  d'un  dos  canons 
de  mon  fusil.     Je  regrettai  ma  précipitation,  après 
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que  l'on  m'eût  appris  que  ec  serpent,  appelé  le  roi, 
no  s'attaque  jamais  aux  hommes,  mas  qu'il  est 
l'ennemi  mortel  du  redoutable  serpent  à  sonnettes, 
qu'il  ne  craint  pas  d'attaquer  et  qu'il  tue  prompte- 
ment  en  l'enlaçant  de  ses  replis  vigoureux.  Je  puis 
faire  remarquer  ici  que  je  n'ai  point  vu  de  serpents 
ù  sonnettes,  dans  la  Floride,  et  que  ce  crotale  s'y 
rencontre  larcment.  Les  cochons  à  l'état  sauvage. 
les  grues  et  d'autres  gros  oiseaux  détruisent  une 
foule  de  serpents  de  plusieurs  espèces.  Il  y  a,  en 
Floride,  un  serpent,  appelé  "  serpent  des  marais," 
que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  les  eaux 
basses  et  marécageuses.  Il  n'attaque  personne, 
dit-on  ;  mais  il  mord  quand  on  le  touche,  et  quoi- 
que sa  morsure  soit  venimeuse,  elle  n'est  pas  aussi 
mortellement  dangereuse  que  la  morsuro  du  ser- 
pent à  sonnettes. 

Tous  les  étrangers  portent  avec  eux  du  whiskey 
comme  antidote  au  poison  inoculé  par  le  serpenta 
sonnettes  ou  par  le  t-erpont  des  marais.  Il  parait 
qu'a p?ùs  avoir  été  mo: du,  il  faut  boire,  immédiate- 
ment et  sans  anôt,  une  ehopino  de  whiskey,  le- 
quel, aUoi  Lé  dans  le  systCme,  y  neutralise  les  effets 
du  poison.  Plusieurs  voyageurs  ont  toujours  avec 
eux  une  abon  ante  provision  de  whiskey,  dans  lo 
but  aussi  de  rendre  l'eau  plus  potable,  mais  il 
arrive  souvent  qu'ils  s'ingurgitent  une  plus  grande 
quantité  de  whiskey  que  d'eau. 
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Les  forets  do  pins  sont  remarquable 
en  sont  presque  tous  de  taille  uni 
grande  Longueur.     T. 

qu'à  p( 

deD1  toutes 

peu    s'en   faut    les  branches 

manière  à  former  un  bosquet  ombreux.    Un  espace 

de  15  à  20  pied,  rarement 

.iri  îs  autre  ,  comme  il  n' 

de  1.  oussaillesàleurs  p 

ner  facilement  dans  ce 

traîné  par  quatre    chevaux    fespace   de    pi 

milles,    .ans  !e^   obstacles    formés    par    les    tri 

pourris  gisant  sur   le  sol    par-ci,  par-là.     La  terre, 

Lblonneuse  et   naturellement   aride,  est    couverte 

d'une  mousse  courte  et  touffue.      g 

En   dehors   des  forêts  de  pins,  sont   les   marais, 
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rarement  profonds.  Je  n'en  ai  vu  aucun  où  il  soit 
nécessaire  de  porter  des  bottes  allant  au-dessus  du 
genou,  la  profondeur  moyenne  ne  dépassant  pas,  à 
peu  pies,  la  cheville  du  pied.  On  trouve,  dans  ces 
marais,  la  bécassine,  qui  prend  ses  quartiers  d'hiver 
en  Floride. 

Des  étrangers  m'ont  dit  que  l'eau  de  ce  pays  est 
malsaine,  tandis  que  les  anciens  habitants  affirment 
le  contraire.  Quant  à  nous,  nous  avons  bn  souvent 
l'eau  des  marais  et  des  criques,  sans  mélange  de 
whifckey,  et  nous  n'en  avons  ressenti  aucun  mauvais 
eftvt.  Commo  nous  n'avons  été  mordu  par  aucune 
bête  venimeuse,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  nous 
empoisonner  avec  une  boisson,  qui,  soit  dit  en 
passant,  coûte  une  piastre  et  demie  la  bouteille 
peut,  je  vous  L'assure,  tuer  son  homme,  à  \'20  pas. 

Lo  thermomètre,  durant  toute  la'journée,  indi- 
quait 78  degrés  à  l'ombre,  mais  la  chaleur  était 
tempérée  par  une  brise  fort  agréable. 

L'heure;  d\\  départ  étant  arrivée,  nous  quittâmes 
le  "  Camp  des  Condamn  s  "  pour  retourner  à 
Jacksonville  par  le  train  du  soir.  Des  invitations 
nous  y  attendaient,  nous  priant  d'assister  à  un  bal 
donné  par  le  Flor'ufa  Yacht  Club.  Nom  acceptâmes 
cette  gracieuse  invitation,  et  nous  eûmes  le  plaisirde 
faire  la  connaissance  de  quelques-unes  des  "  belles  " 
de  la  Floride,  lesquelles  se  montrèrent  très  aimab!csr 
ainsi  que    les  messieurs  qui   les  accompagnaient. 
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'Pou.  parlent  l'anglais  occoat  nasillard, 

particulier  aux  habitants  du  nord. 

Des   [talions  avec  harpo,  Quto  et  guitare,  fi] 
frais  do  la  musiquo,  et  la  da  :l  \>LU 

après  minuit. 

Pour   rafraîch  >nte,   on    i 

limonade,  des  oranges  et  des  gâteaux,  l  et 

les  spiritueux  étant  exclu-. 

Les  messieurs   portaient   pour  la   plu;  « 

vêtements  de  sortie  ;  les  habits  à  queue  de  morue 
oud'arondeot  les  cravates  blanches  étaient  en  ti 
petit   nombre;  de  fait,  il   est  inutile 
parade  de  ces   modes,   car  elles    ne  scraien 
appréciées. 

Un   membre  du  club,  installé  sur   une   c 
près  des   musiciens,    rappelait   le,  ii;_ 
de  la  danse.     N  uis  cCr.no  encore  le  | 
contrer  à   notre  hÔ:el,    M.   Gc  If.    13 

auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  la  P 
nous  fournit  plusieurs  renseignements  pré 

Le  12,  après  notre  dîne;-,  nous  c  ig 
nôiçro  pour'  nous  mener  avec  s.i  cha 
cn\mont  de  la  rivière,  et,  nous  étant  munis  do 
tout  l'attirail  nécessaire,  nous  fumes  bientôt  occu- 
pés à  la  poche  d'un  pois  on  appelé  le  corb.  Pour 
celui  qui  est  habitué  à  pêcher  le  saumon  et  Ja 
rtuito  à  la  mouche,  la  pèche  du  corb,  avec  hameçon 
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•et  appât  de  crevette,  devient  monotone,  aussi  l'aban- 
donnâmcs-nous  bientôt. 

Nous  étions  dans  le  voisinage  immédiat  d'une 
orangerie  renfermant  des  centaines  d'arbres  char- 
gés d'oranges  mûres  et  douces,  et  dont  le  parfum 
nous  était  apporté  sur  les  ailes  d'une  brise  rafraî- 
chissante. Au  milieu  de  cette  atmosphère  embau- 
mée, dans  une  température  aussi  délicieuse,  nous 
ré] tétions  et  nous  comprenions  ces  beaux  vers  de 
La  Fontaine  : 

"  Orangers,  arbres  que  j'adore, 
Que  vos  parfums  me  semblent  doux! 
Est-il  dans  L'empire  de  Flore 
Rien  d'agréable  connue  vous  ?  " 

Nous  donnâmes  l'ordre  à  notre  batelier  de  mettre 
à  terre.  Ayant  traversé  une  avenue  bordée  de 
chênes  verts,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  jolie  pro- 
priété de  M.  Mitchell,  citoyen  riche,  dont  la  de- 
meure, dans  le  Nord,  est  au  Wisconsin,  et  dont  la  fa- 
mille passe  l'hiver  ici.  Nous  marchions  au  milieu  des 
bosquets,  nous  tenant  avec  soin  les  mains  derrière 
le  dos,  pensant  nous  donner  ainsi  une  plus  grande 
apparence  d'honnêteté,  vu  que  la  vue  des  fruits  nous 
inspirait  de  fortes  tentations  et  que  nous  résis- 
tions avec  peine  au  désir  de  cueillir  une  orange. 
Arrivés  en  face  de  la  demeure,  nous  vîmes  deux 
dames,  tête  nue,  sur  la  véranda,  occupées  évidem- 
ment à  quelque  ouvrage  de  fantaisie.  Nous  priâmes 
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:tTmoif  comme  un  souvenir  de  notre  visite. 

\  nartir  .H-  environs  de  Jacksonville  et  eu  re- 
Aï  .  •   ,  ,,..,,  l-Bsnace  de  plusieurs 

montant  la  riv.ôreSa.ntJoaBJ«P^P 

résidences,  mdsdhive.de  m  ^ 

qui  viennent  passer  cet  e    . u  on  d  ^ 
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ces  résidences  sont  au  milieu  d'orangeries  et  de 
fleurs  de  jardin,  dont  les  parfums  suaves  et  déli- 
cieux embaument  l'atmosphère. 

Nous  quittions  Jackson  ville,  le  13,  à   une  heure 
de  l'après-midi,  sur  le  bateau  à  vapeur  George  M. 
Bird,    en    route  pour    Orange  City,   200  milles    à 
peu  près  en  amont  de  la  rivière  Saint- Jean.  Durant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  le  thermomètre 
se  tint  au  chiffre  de  76.     Grâce  à  la   courtoisie  de 
M.  Orr,  représentant,  à  Jacksonville,  MM.  Levé  et 
Alden,  agents  des  voyageurs,  on  mit  à  notre  dispo- 
sition   la  cabine  n°  8,   la  plus  grande   et  la   plus 
confortable  du  bateau.    Disons  ici,  en  passant,  que 
nous  avions  acheté  nos  billets  de  passage,    à  Qué- 
bec,   de  M.  ILirris,    l'agent   bienveillant  de  MM. 
Levé  et  Alden,  et  que  ce  monsieur  eut  la  complai- 
sance d'écrire  au  bureau  de  Jacksonville  pour  nous 
recommander  particulièrement  aux  agents  de  cette 
ville,  qui  nous  ont  rendu  ce  voyage,  dans  leur  dis- 
trict, tout  à  fait  agréable,  ce  dont  nous  leur  sommes 
très  reconnaissants.    Le  bateau  portait  une  grande 
cargaison  formée,  en  partie,  de  foin  pressé,  venant 
de  l'Etat  du  Maire.     J^e  foin   et  l'avoine   pour  les 
chevaux  de  trait  et  pour  les  mulets  de  la  Floride, 
viennent  entièrement   du  Nord,  vu  que  l'herbe  du 
Sud,  d'une  nature  rude  et  sauvage,  ne  forme  pas 
un  aliment  assez  nutritif  pour  les  betes  de  somme. 
Nous  étions  une  vingtaine  de  passagers  de  cham- 
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,„,.  0)  leg  entre-pontsétaient  remplie  de  journa 

.,„.„„    travailler  à  la   construction 
nouveau  chemin  de  fer.     Quelques- 

demi-tour  à  gauche  sans  direl joui 

esquivés  au  premier  ou  aux  autr, 

surtout  ceux  qui  avaient  reçu  unepia 

en  à-compte  sur  leur  salaire  futur. 

„■.,,„„  pa8  un  grand  marcheur,  » 

loisir  nécessaire   pour  admirer  la    nature  et 

beautés. 

,,.  w  a  9  heures  du  matin,  noue  Étions  au 
George.'   La  température,  à  cota,  heure-là,  était  à 
72  degrés  :  une  brise  rafraîchissante  soufflait  agi 

blemenl  du  sud-ouest,  et  nous  avions  le  cap  au  ! 

franc.     Nous  vîmes,  des  deux  côtés  du  lac,   des 

bosquets  d'oranger-. 

\,,r,s  avoir  dépassé  le  lac  George,  nous  entrâmes 

dans  la  partie  étroite  de  la  rivière,  où  les  flancs  du 
bateau  rasaienl   ses  rives.    Sur  des  billots  ou  sur 
des    troues    d'arbres  morts,    on    apercevait,    au 
nombre  de  trois  ou  quatre  à  la  fois,  de  grosses 
tortues  appelées  ici  cociers.  A  notre  approche,  elles 
se  laissaient  glisser  dans  l'eau.     C'est  ici  que  nous 
vîmes  notre  premier  alligator  ou  caïman,  mesurant 
à  pou  près  10  pieds  de  long  et  se  chauffant  pares- 
seusement au  soleil.     Nous  en  avons  compte  1 ,  en 
remontant  la   rivière,  et  nous  rencontrâmes  aussi 
un  grand  nombre  de  beaux  canards  huppes  (ca- 
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nards  branchus)  qui  nous  parurent  peu  farouches, 
vu  qu'ils  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  l'eau 
avant  que  nous  fussions  à  une  portée  de  fusil  d'eux. 

A  5  heures  du  soir,  nous  étions  au  quai  d'Orange 
City.  Nous  prîmes  une  voiture  pour  nous  faire 
conduire  à  la  ville,  à  deux  milles  en  arrière,  et 
nous  descendîmes  au  seul  hôtel  de  l'endroit,  long- 
bâtiment  à  un  étage,  entouré  d'une  large  véranda, 
avec  une  porte-fenêtre  à  chaque  chambre  à 
coucher.  On  ne  pourrait,  pas  encore  donner  le 
nom  de  ville  à  Orange  City  :  c'est  plutôt  un  gros 
village  couvrant  un  rayon  de  deux  milles,  avec 
une  population  d'à  peu  près  500  âmes,  presque 
toutes  originaires  du  Nord.  Nous  avons  rencontré 
ici  un  Dr.  Martin,  qui  a  vécu  autrefois  à  Montréal  ; 
le  juge  Stilman,  anciennement  de  Woodstock,  et  un 
M.  Scannellj  de  Saint-Jean  du  Nouveau-Bru  nswiek. 
Presque  tout  le  reste  de  la  population  vient  du 
Wisconsin  et  s'occupe  avec  succès  de  l'exploitation 
d'orangeries. 

Le  15,  de  bonne  heure,  nous  louons  une  grande 
voiture  traînée  par  deux  chevaux  blancs,  et  nous 
voilà  en  route  pour  un  voyage  de  30  milles  dans  le 
comté  de  Volusia,  à  7  milles  de  Port  Orange,  sur 
l'Atlantique.  En  quittant  Orange  City,  nous  pre- 
nons un  chemin  traversant  des  forets  de  pins,  et 
notre  cocher  nous  dit  que  nous  sommes  présente- 
ment dans  l'avenue  de  France.    Mon  compagnon 


parisien  ne  put  s'expliquer  la  raison  de  ce  n -  vu 

,.,,,,.  avonue   ne   ressemble   nullement     i 
avenues  qu'il  a  vues  a  Paris  ou  dan*  d'autres  vill 
françaises. 

Nfos  chevaux  n'allaient  pas  plus  vitec 
quoique  le  sol  fut  parfaitemeni  planche.     L 
m0ntée  ou  descente  à  franchir  n'avait  pas  plus 
six  à  huit  pieds  d'élévation,  et  m'a  fait  l'effet  d  « 
crique  desséi  bée. 

I  .,  route  sablonneuse  était  futigante.     Noue 
usâmes  un  marais  couvert  de  cyprès; -l'eau  venait 

aus  moyeux  des  roues,  et  les  branc -  >ant 

presque,  au-dessus  de  nos  têtes,  formaient  un  I  ■ 
ceau  de  verdure.  C'est  ici  que  nous  vîmes  la  ,  lante 
remarquable  appelée  air  plant  et  qui  croît  à  peu 
près  partout  où  elle  peut  se  pendre.     Elle  ressem- 
ble aux  feuilles  de  lu  couronne  de  l'ananas,  ayant 
un  bulbe  tendre  .t  une  tige  sortant  du  milieu 
feuilles  et  portant  de  jolie.   Heurs  rouges.     Nous 
vîmes    aussi     plusieurs    troupeaux    de     bestiaux 
paissant    l'herbe    sauvage.      L'élevage    des    bes- 
tiaux est  une  industrie  profitable,   c'est  pourquoi 
l-o..  voit  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines  de 
têtes  appartenant  à  différentes  personnes  et  portant 
chacun    une   marque   particulière.      Apres     avo.r 
étampé    ces    animaux,  on    les    laisse    courir    en 
tonte  liberté  :  maison  les  visite  de  temps  en  temps. 
Ces  bestiaux  sont  petits  de  teille  et  la  graisse  ne 
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les  étouffe  pas;  on  les  expédie  en  grand  nombre  à 
Cuba  ou  aux  îles  des  Indes  Occidentales.  Impos- 
sible de  se  procurer  du  lait  d'aucun  des  colons,  vu 
que  les  animaux  dont  je  viens  de  parler  n'en  don- 
nent qu'à  l'époque  où  ils  ont  leurs  petits,  qui  s'en 
nourrissent  et  prennent  tout,  et  à  peine  en  ont-ils 
.assez.  Les  cochons  pullulent  et  ils  ont  des  dé- 
fenses de  six  à  huit  pouces  de  long.  Quelques-uns, 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  tellement  sau- 
vages qu'ils  ressemblent  aux  sangliers  de  l'Europe. 
Ils  forment  un  mets  recherché  des  alligators,  qui 
ne  se  font  aucun  scrupule  d'en  dévorer  un  grand 
nombre. 

Ces  "  voleurs  pouilleux,  "  (thieving  varmints) 
noms  que  les  natifs  donnent  aux  caïmans,  se  glis- 
sent sans  bruit  sur  le  bord  des  rivières  ou  des 
marais  (où  il  y  a  assez  d'eau  pour  les  couvrir)  ; 
là,  ils  s'étendent  de  tout  leur  long,  sommeillent 
paresseusement  sous  les  rayons  du  soleil,  mais 
ayant  un  œil  au  guet.  Ils  attendent  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  qu'un  cochon,  un  veau  ou 
un  chien,  poussé  par  la  curiosité,  vienne  sotte- 
ment tout  près  d'eux.  Tout  à  coup,  l'animal, 
qui  se  défie  de  rien,  se  voit  lancé  entre  les  mâ- 
choires ouvertes  du  caïman,  qui  a  fait  l'opération 
d'un  coup  de  sa  longue  queue  et  d'un  détour 
subit  de  sa  grosse  tête.  De  cette  manière,  il  est 
sûr  de  saisir  sa  proie  sinon  par  le  corps,  au  moins 
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par  quelqu'un  de  ses  membres,  puie  il  porte  imn 
diatemenl  la  victime  de  sa  ruse  el 
a  ];i  piece  ,r,:, h  voisine  où  il   la  noie    et  la  n 
;1  ten-e.     S'il  y  a  d'autres  alli-  dans  l< 

virons,  tous  se  rendent  au  festin.     Alors  a  lieu  an 
combal  de  caïmans,  et,  au  vainqueur  la  dépouill 

La  gueule  de  cet  animal  est  un  va* 
0Ù  s'engouffre    une  quantité  d'êtres    vivant 
caïman,  né  flâneur,    ne  cbasse   pas   pour 
ri,-;   ses  alimente  nposent   de  ce   qui 

à    lui,    lorsqu'il     fait,    la    si  *ur    le    bord 

quelque  cours  d'eau.  Il  se  lient  là, sa  guen 

toute  grande  ouverte,  et  sa  langue  -Liante  expo; 

de  manière  à  attirer   les  in-  le  son    voisim 

qui  ne   manquent  pas  d'aller  ce  placer  sur  l'objet 

trompeur. 

C'est,  d'abord,,  un  petit  lézard  qui  s'introduit  dans 
ce  gouffre  béant  et  se  met  à  l'aise  à  l'ombre  de  la 
mâchoire  supérieure.  Après  lui  viennent  des  mou- 
cherons qui  se  placent  sur  le  dos  du  lézard,  puis 
une  ou  deux  grenouilles  courant  après  les  mouche- 
rons. D'autres  moustiques  suivent  et  prennent 
place  sur  le  dos  des  grenouilles  :  des  centaines  de 
moucherons  arrivent  bientôt  pour  prendre  part  au 
pique-nique.  Pendant  que  les  visiteurs  s'installent 
dans  sa  vaste  gueule,  le  caïman  clignote  tranquil- 
lement des  yeux  en  attendant  son  festin.  Lorsqu'il 
croit  que  ses   dupes  sont  assez   nombreuses  pour 
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former  un  repas  convenable  à  sa  gloutonnerie,  la 
scène  change  et  il  s'en  suit  une  catastrophe.  La 
mâchoire  supérieure  s'abaisse  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  et  la  fournée  de  moucherons,  de  lézards,  de 
grenouilles,etc,  s'engouffre  dans  l'abîme,  c'est-à-dire 
le  ventre  de  l'animal  vorace.  Après  cette  chasse  fa- 
cile, comme  on  le  voit,  l'énorme  gueule  du  caïman 
s'ouvre  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recueilli 
une  autre  moisson. 

A  midi,  près  d'un  filet  d'eau  fraîche,  notre  cocher 
détela  ses  chevaux  et  Les  fit  manger  :  nous  prîmes 
nous-meme  un  goûter  composé  de  galettes  de  maïs, 
de  viande  en  boîte  et  d'oranges.  Après  ce  repas 
léger,  nous  fîmes  une  promenade  sur  le  bord  du 
petit  ruisseau,  où  nous  rencontrâmes  le  premier 
serpent  des  marais  ou  de  marécages  que  nous  ayons 
encore  vu.  Ce  reptile  avait  une  longueur  de  plus  de 
trois  pieds  et  la  grosseur  d'un  poignet  d'homme. 
Comme  nous  n'avions  rien  pour  le  darder,  nous 
crûmes  prudent  de  nous  tenir  à  une  distance  res- 
pectueuse de  cet  animal,  qui  disparut  prompte- 
ment  sous  l'herbe  humide. 

Les  chevaux  étant  attelés  de  nouveau,  nous  nous 
remîmes  en  route.  Vers  les,  six  heures  du  soir, 
nous  étions  au  but  de  notre  voyage,  à  Waverly, 
petite  colonie  de  quatre  ou  cinq  feux,  au  milieu  de 
jeunes  plantations  d'orangers,  près  de  la  rivière  ou 
crique  Spruce.     Nous  trouvâmes  là  deux  frères  du 
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nom  de  Lefman,  faisant  ménagea 
Lesquels  des  amis  de  ff<.w-York   n  us  avait  r< 
s  lettres  d'introduction.     <  • 
ienl   autrefois  employés  à   Ne*    : 
magasin  de  nouveautés;  L'établissement  a; 

il  y  an.,!  ou  six  ans,  ils  vin.vnl   tent 

Floride,  nu  ils  achetèrent    L60  ac 

pelé  un  établissement   hmu  surlequ* 

truisirent  une  maisonnette.     I 

tous   deux,   8ans  aucun  domestique,  à   1 

d'un  homme  ou   deux  qu'ils  e  ■  t  de  temps  à 

autre  pour  les  aider  dans  Les  travaux  à  fair- 

fertiliser  et    préparer   le   sol   de  leur,  orangen 
L'aîné  des  frères  a  le  soin  des  affaires  domestiqu 

tandis  que  l'autre  s'emploie  à  faire  autant  d'i 
nue  possible  avec-   la  vente  du  fruit  des  arbres  pro- 
ductifs, et,,  en  faisant  le  trafic  de  tout  ce  qui  peut  lui 
rapporter  quelques  piastres. 

Comme  Waverly  devait   mm-  servir   de   pie 
terre  pour   plusieurs  jours,  mes  amis,  amateurs 
chasse  et  de  pêche,  s'intéresseront  à  connaître  ee 
une  nous  avons  pavé  pour  le  logement   et    a  nour- 
riture.    Nous  acceptâmes  L'offre  de  notre  hôte 
nous  loger  et  nourrir,  y  compris  autant  d  orange. 
de  première  qualitJdu  pays,  qu'il   nous  prendrait 
fantaisie  de  manger,  pour  $6  la  semaine,   chacun 
Il  va  sans  dire  qu'avec  nos  fusils  et  notre  attirail 
de  pêche,  nous  ajoutâmes  beaucoup  à  la  provision 


EN   FLORIDE  123 


de  viande  fraîche  et  de  poisson  ;  mais  notre  homme 
n'avait  pas  été  guidé  par  cette  considération  en 
faisant  son  prix.  On  nous  donna  du  pain,  surtout 
du  pain  de  mais,  du  gruau,  du  riz,  des  œufs,  des 
poulets,  du  lard,  de  la  viande  en  boîte,  des  patates, 
des  huîtres,  de  la  laitue,  des  radis,  du  café,  du  thé,  et 
de  la  conserve  de  lait  :  j'allais  oublier  de  vous  nom- 
mer le  beurre.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de 
se  procurer  du  lait  frais  ;  par  conséquent  tout  le 
beurre  en  usage  est  salé  et  emporté  dans  ce  climat 
chaud  par  les  commerçants  du  Nord.  Il  est  facile 
de  s'imaginer  le  goût  rance  que  prend  ce  beurre. 
J'ai  acquis  là  un  dégoût  tellement  prononcé  pour  le 
beurre,  que  j'ai  été  longtemps  depuis  sans  pouvoir 
y  toucher,  qu'il  lût  frais  ou  salé,  et  je  pense  bien 
que  j'ai  été,  pour  cette  raison,  moins  sujet  aux 
maladies  odieuses.  Nous  avions  la  même  pièce  pour 
chambre  à  coucher,  mais  un  lit  pour  chacun  de 
nous,  c'est-à-dire  pour  mon  compagnon  de  voyage, 
les  deux  frères  propriétaires  et  pour  moi.  Comme 
nous  nous  donnions  beaucoup  d'exercice,  nous 
nous  couchions  peu  de  temps  après  les  poules,  mais 
nous  étions  sur  pied  de  bonne  heure  le  matin. 

L'aîné  des  frères  me  dit  que  tout  le  temps  qu'il 
avait  vécu  dans  le  Nord, il  avait  été  la  victime  d'un 
asthme  invétéré,  et  que,  presque  toujours  après  les 
attaques  fréquentes  du  mal,  il  était  obligé  de  passer 
ses  nuits  blanches  debout  dans  de  grandes  souf- 
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frances.  Depuis,  cependant,  qu'il  habitail  La  F 
il    avail    le   sommeil   aussi    paisible   que  celui 

I',. niant  ;    il  étail   presque  guéri  de  l'asthme 

buanl    Ra   gnérison   à    la  salubrité  du   climal     3 

rencontré    plusieurs  autres   personnes    qui 

assuré  qu'elles  avaient  reçu  dusoulag( 

maladies  depuis  leur  arrivée  en  I- 

en  ce  pays  se  recommande  donc    sérieusement  a 

invalides  du  Nord. 

Près    do    nous    se     trouvaient    trois    OU     qui 
familles  d'anciens  colons,  que 
appellenl     Claqueurs,  (Cra 
Friperie  blanche     WhiU  trash\     Onmadil  q 
nom  de  claqueurs   leur  avait  été  donné  à 
leur  habitude    de  porter  avec    eux  un  fouet,   lors- 
qu'ils visitaient    les   villes,  et  de    le  faire    claquer 
fréquemment,  étant  sous  l'impression  que  cela  leur 
donne  du  chic.  Je  ne  saurais  garantir  cette  étymo- 
logie  du  mot  claqueur,  et  j'avoue  même  que  je  n  ai 
pu  me  renseigner  d'une   manière  satisfaisante   - 
ce  point.     Les  hommes   et    les    femmes   sont 
fumeurs   et    chiqueurs   consommés.     Us   ont   une 
manière  à  eux  de  voyager,  et,  si  l'un  d'eux  veul 
distinguer  des  autres,  on  l'accusedese  "  donner 
airs  des  -eus  du  Nord  "    et  de  dédaigne: 
Voici  comment  ils  voyagent  :— Hb  attellent  toujours 
leur    cheval    ou  mulet  à    une   petite    charrette    et 
mettent  une  selle  sur  le  dos  de  l'animal  :  c'est  là  que 
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s'assied  le  conducteur  avec  ses  jambes  longues  et 
pendant  quelquefois  jusqu'à  terre.  Que  la  charrette 
soit  vide  ou  chargée,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  de 
différence  au  Claqueur  :  il  conserve  toujours  son 
siège  sur  la  scie  de  bois  du  cheval  ou  du  mulet, 
imposant  ainsi  double  charge  à  sa  pauvre  bête. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Wavorly,  mon 
compagnon  et  moi  nous  engageâmes  un  Claqueur 
pour  nous  conduire,  dans  deux  embarcations  sépa- 
rées, en  aval  de  la  rivière,  où  nous  voulions  l'aire 
la  chasse  au  caïman  ou  alligator.  Nous  voulions 
aussi  faire  la  pèche  au  poisson  appelée  ici  truite, 
mais  qui  n'est  rien  de  plus  que  l'aehigan  noir  du 
Sud.  En  route,  je  demandai  à  mon  homme,  âgé 
d'environ  25  ans  et  d'apparence  bonasse,  mais  bon 
chaloupier,  par  quel  nom  je  devais  l'appeler.  Il  me 
répondit  que  son  nom  était  Juniper  ou  Genièvre. 

— Mais  quel  est  votre  prénom,  ou  nom  chrétien, 
ajoutai-je  ? 

— Junijoer,  répéta  mon  homme  avec  étonnement. 

— Alors,  quel  est  votre  nom  de  famille,  Juniper, 
repris-je  ? 

— Pig,  monsieur,  répondit-il. 

—  Oh  !  vous  êtes  M.    Juniper  Pig,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  Monsieur. 

— Avez-vous  des  frères  et  des  sœurs  ? 

— Oui,  monsieur  ;  j'ai  une  sœur  et  un  frère. 


i.\    RACONTANT 


_<juolcs1  le  nom  de  voire  sœur,  M.  -I". 

ci  ,.;.i.,   Plnrida  Pie   Monsieur. 
_|.-|  ,.  Se  nomme  rlonaa,  i  ion  ib    >.- 

_.|.;,  votre  frèw,  comment  le  nommez-vous  7 

—Manderin  Pig,  Monsieur. 

rappris  pins  tard  que   son  i I"  *■» 

Pegue  et  devait  sep. mer   P 

S  pleinement   satisfait   de  M  vo.r  aP1 

S  bien. venir  que  M.  Juniper  avertie, - 

lentement  facile. 

Notre  promenade  de  plusieurs  milles .en  ava 

„.  l'Atlantique    fut    bien  acciden      . 

;,;!;',■:. **l*™*«      * 

Eûxcbampetre9.Decbaquecôl  £ 

i     •  fn  ot  nlusieurs  autres  espèces,   le  pal 
St^KnSltle  cyprès,  ie^neve^ 

«      •  »,.    im  panne  à  sucre,  des   buissons  'le  launei 

flgl"e't  de  cX,  à  l'état  sauvage,  puisla  me 

T  ^nt  ses  parfums  è  ceux  de  Vorange  et 

avant  de  rencontrer  les  caïmans,  qui,  à  noti  e  apj 
2  quittaient  le  rivage  pour  se  jeter  à  Veau.* 
;tu"  en  compte,  treize,  gros  et  fret.*,  nageant  a 

C)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  en  W; 
qul  La  tout  de  même  compris  par  tous  ceux  q«.  ont  la 

moindre  notion  de  cette  langue. 
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environ  GO  verges  de  nous  et  allant  de  conserve. 
Leurs  corps  disparaissaient  dans  l'eau,  à  l'excep- 
tion de  la  légère  proéminence  de  leurs  têtes  plaies 
et  des  yeux.  Nous  fîmes  fou  sur  eux  à  droite  et  à 
gauche,  et,  si  l'on  peut  en  juger  par  les  jets  d'eau 
qu'ils  provoquèrent,  nous  dûmes  en  atteindre  plu- 
sieurs. En  nous  approchant  avec  précaution  de 
leurs  repaires  connus,  mon  compagnon  en  tua  deux 
et  moi  un,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Nous  prîmes  27  achigans  et  autres  poissons  ressem- 
blant à  notre  bar,  dont  le  poids  total  était  de  210 
livres.  Toutes  les  rivières  et  tous  les  lacs  de  la 
Floride  sont  poissonneux. 

En  retournant  à  notre  gîte,  dans  la  soirée,  nous 
vîmes  des  centaines  de  mouches  à,  feu,  ou  lampyres 
produisant  leur  lueur  phosphorescente  çà  et  là,  des 
deux  côtés  de  la  rivière.     Quel  tableau,  en  janvier 
pour  un  Q  lébecquois  ! 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  mon  récit,  je  désire 
faire  connaître  quelques-uns  des  animaux  à  four- 
rure, des  oiseaux  et  des  poissons  que  l'on  trouve 
dans  ce  pays. 

Parmi  les  premiers  sont  :  le  daim,  l'ours,  le  lynx, 
le  renard  roux,  le  raton,  le  sarigue  de  Virginie,  le 
lièvre,  l'écureuil,  puis  le  grand  renard  noir  et  fauve. 
On  rencontre  plus  rarement  la  panthère,  qui  res- 
semble au  tigre  par  ses  mœurs  et  par  sa  robe. 

Les  oiseaux  sont:   le  dindon   sauvage,  la  caille. 


I.N     ttA( 


le  pigeon  voyageur  ou  la   tourte,   la   bée 

b  il  plusieurs  variétés  de  caoai  d- 

celles,  le  pélican,   le  grand  et   le  petit  héron  à 

grette,  la  gru<  ou  mouch 

le  pluvier,  l'alouette,   l'huîtrier,  qui  vit  [uil- 

lages,  «•!  l'ortolan  des  roseaux.    Parai 

on  trouve  l'achigan,  le  brochet,  le  gardon,  qui  ti 

le  milieu  entre  la  carpe  et  le  brème,  puis  la  brème 

elle-même,  qui  ressemble  beaucoup  à  la 

un  poisson  appelé  corb.     Tels  sont  à  peu  prêt 

poissons  des  eaux  douc<  saumâtres.     Ji  y  a 

gros  el  grands   poissons  de  mer  de  plusieurs 

pèces  dans  les  eaux  Balées. 

Durant  notre  séjour  à  Waverly.  la  pêche  et  la 
chasse  formaient  notre  occupation.  La  chasse  au 
daim,  au  raton  et  au  sarigue  se  fait  surtout  la  nuit 
et  prend  le  nom.  de  chasse  au  flambeau.  Je  vais 
essayer  de  vous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  cette  chasse  est  conduite. 

On  préfère,  avant  tout,  une  nuit  bien  noire.  Le 
départ  se  fait  lorsque  le  jour  tombe  ;  le  guide  porte 
sur  son  épaule  une  perche,  au  bout  de  laquelle 
pend  un  falot  en  fer  d'à  peu  près  dix-huit  pouces 
carrés  et  contenant  des  copeaux  d'un  pin  gommeux  : 
ces  copeaux  ignifères  servent  de  torches  ou  de 
flambeau.  Derrière  le  guide,  marchent  les  chas, 
seurs  avec  leurs  fusils  chargés  et  accompagné- 
d'une  couple  de  chiens  dressés   à    la    chasse  ;    on 
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garde  le  plus  grand  silence,  afin  de  ne  pas 
effaroucher  le  gibier.  On  fait  des  battues  dans  la 
forêt  jusqu'à  ce  qu'on   arrive   au  viandis,  et,  là,  on 

regarde  attentivement  pour  voir  si  L'on  ne  décou- 
vrira pas  les  deux  yeux  brillants  de  L'animal  que 
l'on  chasse.  La  réflexion  de  la  lumière  rend  le 
daim  immobile  ;  il  la  regarde  fixement,  et  ses  yeux 
ressemblent  à  deux  étoiles  étincelantes.  Arrivés  à 
60  ou  80  verges,  le  guide  indique  de  la  main  aux 
chasseurs  qui  le  suivent  dans  quelle  direction  il 
aperçoit  les  yeux  de  ranimai.  On  peut  alors  viser 
mais  viser  entre  les  deux  yeux,  à  deux  ou  trois 
pouces  plus  bas,  et,  si  vous  avez  tiré  juste,  la  balle 
aura  frapp  i  L'animal  en  pleine  poitrine.  Comme  il 
y  a  beaucoup  de  bestiaux  qui  rôdent  sur  le  même 
terrain,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  les 
prendre  pour  des  daims.  11  n'y  a  pas  beaucoup  de 
moyen  de  se  tromper  pour  celui  qui  est  habitué  à 
■cette  chasse,  vu  que  les  yeux  des  bestiaux  sont  plus 
éloignés  L'un  de  L'autre  que  ceux  des  daims.  .Mon 
compagnon,  à  notre  première  expédition,  ne  com- 
prenant pas  bien  encore  la  manière  de  distinguer 
entre  un  daim  et  une  vache,  et,  pressé  de  tirer, 
atteignit  une  vache,  sans  la  tuer,  heureusement. 
Naturellement,  la  chose  fut  tenue  secrète  tout  le 
temps  que  nous  fûmes  en  Floride,  vu  qu'il  y  a 
une  forte  amende  d'imposée  à  celui  qui  tue  ou 
blesse    les    bestiaux    d'autrui.     Lorsque    le   daim 
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130  en  ■  icoin  un 

„-e,t  ,,as  blessé  mortellement,  les  chiens 
jusqu'à    ce    qu'il    tombe    épuisé.      Cm   cha 
guidés  par  l'aboiement  des  chiens,  arrivent 
et  finissent  prowptemenl  l'animal  bief 

Uchasse  au  raton  se  fait  d'une  mani< 
lière  Aussitô  que  les  chiene  ont  flaire  une  p 
fraîche,  ils  la  suivent  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent 
bête,  qui,  le  plus  souvent,  monte  dans  un  arbr, 
où  elle  se  tapit  avec  soin,  à  l'extrémité  delà] 
haute  branche,  tandis  que  les  chiens  aboient  a 
fureur  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  ils  ■  en 

vain  de-  grimper.  Au  moyen  du  flambeau,  on  dé- 
couvre la  retraite  du  raton  d'où  un  coup  de  fusil  le 
fait  dégringoler. 

Le  sarigue  se  réfugie,  lui  aussi,  quelquefois  da 
les  arbres  ;  mais,  souvent,  quand  il  est  pourchw 
il  se  jette  sur  le  sol  où  il  fait   le  mort.     Oui 
alors 's'en  emparer  et  le   rt.do.ve.-an~   quil  donne 
aucun  signe  dévie;   mais,  du  moment  que   vous 
tournez  le  dos  ou  que  vous  êtes  hors  de   portée  .1 
se  sauve  à  toutes  jambes.     Ces., le  cette  ruse  du 
sarigue  qu'est  venue  l'expression  employée  pat 
nègres  :   "   faire   le  sarigue  "   ;   et  vous  enten 
souvent  un   nègre  dire  à  un   autre   qui  p: étend    ne 
pas  l'entendre  ou  ne  pas  le  remarquer  :  ■■  (     -- 
singeries  de  sarigue/' 

On  trouve  la  bécassine  dan,  les  terrains  maréca- 
geux ;   mais  les  marécages  sont  si  nombreux  que 
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Ton  trouve  rarement  plusieurs  groupes  d'oiseaux 
au  même  endroit,  et  l'on  peut  considérer  comme 
une  bonne  chasse  quinze  à  vingt  pièces  de  gibier 
dans  une  après-midi. 

Un  jour  que  nous  faisions  la  chasse  aux  dindons 
sauvages,  je  tombai  sur  quelques  bandes  de  bécas- 
sines et  j'en  abattis  plusieurs.  Au  retour  de  cette 
chasse  abondante,  mon  guide  me  recommanda  de 
garder  un  canon  de  mon  fusil  chargé  de  gros  plomb, 
dans  la  prévision  que,  en  fouillant  les  broussailles 
des  palmiers,  il  pourrait  faire  partir  un  daim,  ou 
quelque  autre  animal  de  grande  chasse.  "Noms 
n'avions  fait  qu'une  petite  distance,  lorsque  je  ti> 
lever  une  bécassine  sur  laquelle  je  tirai,  et  le  bruit 
de  ce  coup  de  fusil  fit  lever,  à  15  arpents  de 
nous  à  peu  près,  une  vingtaine  de  busards.  Sa- 
chant que  ces  oiseaux  se  nourrissent  de  charogne. 
il  me  vint  à  l'idée  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  été 
dérangés  d'un  repas  qu'ils  faisaient  à  même  un 
daim  que  nous  avions  blessé  deux  jours  aupara- 
vant. Je  me  hâtai  de  me  rendre  vers  l'endroit  indi- 
qué par  les  busards,  dans  le  but  de  me  procurer  son 
bois  ;  mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en 
apercevant,  au  lieu  d'un  daim,  un  caïman,  mort  en 
apparence.  Oh,  oh  !  me  dis-je,  voici  donc  ce  qui  ser- 
vait au  repas  des  busards Je  m'approchai  de  ma- 
nière à  pouvoir  considérer  à  mon  aise  M.  le  caïman; 
mais  je  ne  pus  trouver  aucune  trace  laissée  par  les 


K\    : 
I  •  »  — 

,,„.,,,!-    J'avais  déjà  entendu  dire  qu, 

.....vei-ent  quelquefois  d'un  marais  à  1  ai 
Uo  vint  pi  à  l'idée  q 

1;,  „,: l'être  défunt,  était  en  p. 

,e  m'approchai  davantage  el   le  remuai  du  bout 

de n  fusil;  il  fit  nn  mouvement,  et  je,  ita 

,.„  (ili8ant   un  I I,  croyant  que,  dans 

prudence  valait  ux  que  la  valeur   Le  caïm- 

L„.,,a  vers  moi  la  gueule  toute  grande  ouverte, 

p      «Lit  un  siffle nt  semblable  a  eelm  de  Vo.e 

mais  bien  phis  vibrant.  Je  pensai  malgré .àces 

vers  'In  poète  : 

..  Le  dragon,  élancé  J( 
S'allonge,  et  de  ses  yeux  dardant 

D'un  sifflement  terrible  épouvante  les  i 

re  me  plaçai  à  une  distance  de  dix  pas  à  peu  ] 

de    l'animal,  j'ajustai    mon    fu.il    et  lui    envoya, 
dans  la  tête  toute  la  charge  de  gros  plomb.     D  se 

mit  à  batU-e  l'air  de  son  énorme  queue  avec  , 
"pidité  égayante;  mais  je  vis  qu'déuabl^ 

^•tellement  et  que  son  agome  ne  serait  pas  1 
eue  j'appelai  mon  guide  et,  tou,  deux,  nou-  n 
Câmesà  une  danse  guerrière  autour  de  notre 
;rise  Lorsque  le  caïman  fut  bien  mort,  mou 
homme  lui  ouvra  la  gueule  et  y  trouva  un  quan- 
tité de  goujon,  ou  petits  poisson,.  Ceci  exphqumt 
a  présfnc    du  reptile,  ainsi  que  celle  des  busards, 
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dans  ce  marais  asséché,  où  ils  s'étaient  nourris  de 
goujons,  tous  réunis  dans  la  dernière  mare  d'à  peu 
près  douze  pieds  carrés.  Cette  petite  mare  était  un 
reliquat  du  marais  après  l'évaporation  de  ses  eaux, 
durant  les  journées  de  grande  chaleur  que  nous 
avions  eues  récemment.  Nous  couvrîmes  notre  caï- 
man de  palmes  pour  la  nuit,  et,  le  lendemain,  mon 
homme  Fécorcha  jusqu'à  la  tête,  puis  le  transporta 
à  notre  demeure,  à  une  distance  d'environ  trois 
milles.  Je  passai  deux  jours  occupé  à  la  conserva- 
tion de  la  tête  et  de  la  peau,  que  j'empaquetai  soi- 
gneusement plus  tard,  et  apportai  avec  moi  à 
Québec,  où  l'on  peut  le  voir  rempli  de  bran  de  scie 
et  la  tête  trouée  rapiécée  avec  du  mastic  noirci. 

Nous  allâmes  visiter  Port  Orange,  hameau  situé 
sur  la  rivière  Halifax,  donnant  naissance  à  la  ri- 
vière des  Sauvages,  qui  est  plutôt  une  lagune  d'eau 
salée,  n'étant  séparée  de  l'Atlantique  que  par  une 
lisière  de  sable  de  trois  arpents  de  large  environ. 
La  rivièie  Halifax  a  une  largeur  moyenne  d'un 
mille;  elle  couvre  plusieurs  bas-fonds  d'huîtres, 
qui,  à  marée  basse,  apparaissent  comme  autant  d'î- 
lots arides  et  presque  au  ras  de  l'eau.  Xous  remar- 
quâmes des  arbres  sur  une  île  seulement  et  formant 
le  rendez-vous  de  centaines  de  pélicans,  de  grues  et 
de  hérons.  Les  eaux  de  la  rivière  fournissent  le 
muge  ou  mulet,  le  poisson  rouge,  le  merlan,  le 
pompano  et  plusieurs  autres  espèces  de  poissons* 


jg  ,  KN    B  v  "v-  E  ^N  ' 

sans  compter  l'ospad I   I"  requin,  qui 

,„.,,!  facilement  à  ta  ligne  on  nu  n  ■ 

H  „  ,  des  tortues  en  abondance  (quelqw 
BOnt  d'un  poids  énorme)  prèsduGou 

tique.    La  chasse  aux  tortu, 

^  le  sable,  forme  un  agréable  passe-tern] 

trouve  assez  souvent  de  • wfs  par  n.d  i 

forment    un  mets  recherché   ainsi  que  la  chair 
la  tortue.     Des  millions  et    .1-   imlhons   db 
tapisscntlesbordsetle  lit  de  la  rivière,  et  on  p. 
les  pêcher  an  lâteau  partout. 

Nous  passâmes  une  journée  agréable  à 
ffiener  dans  un  bateau  à  voile  que  nous  avions  loué. 

Non-  fîmes  la  rencontre  d'un  ancien  habitant 
Laprairie,  vis-à-visde  Montréal,  un  entreprenez 
chemins  de  fer,  qui  demeurait  en  Floride  depuis  plu- 
sieurs années.    [1  s'informa  de  plusieurs  Canadn 
,1,  .a  connaissance,  et  parut  parler  -lu  pays  natal 
avec  bonheur.  Comme  l'a  .lit  I Mille: 

«  i;t  ...n  âme  attendrie 

Du  "moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie." 

Ce  n'est  donc  pas  un  vain  mot  que  ce  n 
natrie   puisque,  dans  l'exil,  son  souvenir  ta.t  palpi 

1  '  ,  ■  -m.   ,lit    nue   l'Esquimau 

ter   tout   cœur  bien    ne.     On   dit    que  t 

même,  dont  la  vie.  dan.  son  pays  de  glace,  semble 
si  triste,  regrette  cependant  ses  montagnes  cou- 
vertes .le  neiges  étemelle,  et   languit  à  l'étranger. 
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Combien  plus  fort  doit  être  ce  sentiment  on  ce 
souvenir  de  la  patrie  absente  chez  l'habitant  du 
Canada,  pays  où  l'on  vit  si  heureux  et  si  content. 

Après  avoir  tué  le  temps  agréablement  durant 
dix  jours  à  Waverly,  nous  bouclons  nos  malles  pour 
retourner  ù  Jacksonville,  et,  de  là,  à  Cedar  Keys, 
sur  la  côte  du  golfe  du  Mexique,  suivant  la  recom- 
mandation (pie  nous  avait  faite  le  Dr  Kenworthy. 

Nous  nous  rendons  en  voiture  à  Entreprise,  où 
nous  prenons  le  vapeur  Anita  en  route  pour  Jack- 
sonville. Xous  passons  la  nuit  à  Entreprise  et  Pu- 
laska,  dont  nous  visitons  les  deux  grands  hôtels  à 
la  mode,  que  nous  trouvons  remplis  de  gens  venus 
de  toutes  les  parties  du  Nord,  et  dont  plusieurs  pré- 
tendent être  venus  ici  pour  le  bien  de  leur  santé  qui 
me  paraissait  pourtant  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Comme  le  même  motif  m'avait  amené  en  Flo- 
ride, je  ne  voulus  point  faire  de  remarques  sur  les 
autres,  afin  de  ne  pas  m'en  attirer  sur  moi-même. 

Arrivé  à  Jacksonville,  je  reçus  une  botte  de  lettres 
du  Canada,  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  pli  qui 
me  ht  comprendre  que  l'homme  propose  et  que  le 
gouvernement  dispose.  Je  dus  abandonner  ici  tous 
mes  autres  projets  de  voyage  en  Floride.  Mon  com- 
pagnon prit  la  route  de  Cuba  et  Mexico  via  Cedar 
Keys,  et  je  revins  au  pays  avec  mon  caïman. 


LE 

FLEUVE  SAINT-LAURENT 


CE  QU  A  FAIT  LE  GOUVERNEMENT 

DE    LA    PUISSANCE    POUR    PREVENIR    LES 

DÉSASTRES  MARITIMES 


INTRODUCTION 

La  navigation  du  Saint-Laurent  a  toujours  été 
considérée  comme  semée  d'écueils.  Tant  que  les 
rives  de  notre  beau  fleuve  n'eurent  pas  d'autres 
échos  à  répéter  que  ceux  de  l'homme  des  bois,  tant 
qu'il  n'y  eut  que  la  pagaie  de  l'Indien  qui  effleura 
la  surface  de  ses  eaux  tranquilles,  sans  doute  qu'on 
n'eût  jamais  à  déplorer  de  grands  malheurs.  Mais 
nos  annales  maritimes,  depuis  le  jour  où  Jacques 
Cartier  fit  la  découverte  de  ce  grand  fleuve,  n'ont 
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confirmé  que  trop  souvent  la  j 

qu'éprouvèrent   les   intrépides  marin-,  qui 

miere,   B'engagèrent  Bur  son  court   n  e*- 

inconnu. 

qu6  ,ie  lamentables  récite  ne  pourrais-jep 
raconter  à  ce  sujet!   Que  de  navrai, 
D'y  aurait-il   pas  à  faire  '   'il,al    T 

ques-unes  dans    le   coun   de   cet 
je  dois  vous  avouer  que  ce  n'est  pas  là  pn 
le  but  que  me  suis  proposé  en   rédigeant  • 
mais  plutôt  do  donner  un   aperçi 

ont  été   tentés   pour  écarter,   aillant  que   | 

les   dangers    que    le    navigateur  court   en  Visit; 
nos  parages. 

Je   reconnais   parfaitement    mon    insuffisance 
traiter  comme  il  devrait  l'être  le  sujet  que 
aborder:  je  ne  me  dissimule  pas  que  des  père 
plus  habiles  pourraient  faire  une  étude  tort  intéi 
santé  sur  cette  question  de  la  navigation  du  - 
Laurent,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

lussi  je  désire  tout  bonnement  raconter  quel- 
ques-uns des  faits  qui  sont  venu,  à  ma  connaissance 
■et  donner  quelques  détails  sur  le,  moyeu,  qui  ont 
été  pris, -surtout  pendant  ces  dernières  année,  - 
pour  rendre  la  navigation  de  notre  fleuve  plus  ta- 
cile,  et  je  pourrais  ajouter  que  nous  avons  réussi  a  la 
rendre,  non  seulement  moins  dangereuse,  mai, 
même  agréable. 
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NAVIGATION    DU    SAINT-LAURENT. 

Avant  la  Confédération ,  nous  avions,  dans  le  dis- 
trict de  Québec,  depuis  Québec  jusqu'au  détroit  de 
Belle-Ile,  18  phares,  un  bateau-phare,  5  canons  de 
brume,  et  6  dépôts  de  provisions. 

Actuellement,  le  district  qui  est  sous  mon  con- 
trôle est  bien  plus  étendu.  11  comprend  les  phares 
et  les  batcaux-phar.es  de  Montréal  et  en  aval  de 
cette  ville,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  sur  la  ri- 
vière Richelieu  et  le  lac  Memphtémagog,  a:nsi  que 
tous  les  phares  et  bateaux-phares,  sifflets  de  brume 
à  vapeur,  boues  et  balises  du  fleuve  et  du  golfe 
Saint-Laurent,  en  aval  de  Québec,  du  détroit  de 
Belle-Ile  et  de  la  côte  de  Ter:eneuve. 

J'ai  aussi  sous  mon  contrôle  le  service  de  plu- 
sieurs bateaux  à  vapeur,  la  police  fluviale  de 
Québec  et  la  protection  des  pêcheries. 

A  la  clôture  de  la  navigation,  1885,  on  comptait 
dans  cette  division  140  feux.  S  bateaux-phares 
dont  3  sont  munis  de  sifflets  de  brume,  à  vapeur,  7 
sifflets  ou  cornets  de  brume,  à  vapeur,  107  bouées, 
59  balises  et  9  canots  de  sauvetage,  pour  servir  dans 
glaces,  sans  mentionner  plusieurs  dépôts  de  pro- 
visions 
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Voici  quel  était,  an  31  décembi 
années  écoulées  de  1868    i    1883  în*lui  nt,  I 

nombre  des  stations  de  phares,  des  feux,  siffl< 
brume  et  cornets  automatiques  en  O] 
différentes  provinces  du  Canada.     Da 
80n1  comprises  les  station»  de  pha 
entretient  sur  La  côte  de  Terrencw 


-r  '/- 
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Tous  ces  différents  signaux  d'alarme  sont  dis- 
posés de  telle  façon,  que  nos  côtes  sont  probable- 
ment aujourd'hui  les  eûtes  les  mieux  protégées  du 
momie. 

Le  marin,  une  lois  engagé  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  n'est  privé  que  l'espace  dequelques  heures 
de  ces  moyens  de  guider  sa  course. 

Quelques-uns  de  ces  phares  ont  coûté  à  ce  jeune 
et  ambitieux  pays  d'énormes  sommes  d'argent. 

L'établissement  de  Belle-Ile,  par  exemple,  a  coûté 
au-delà  de  $1)0,000;  celui  de  Forteau,  $00,000;  le 
Cap  Rosier,  $7"), 000  ;  la  Pointe  sud-ouest  d'Anti- 
costi,  $34,000,  et  plusieurs  autres  dont  le  prix  n'est 
guère  au-dessous  de  ces  chiffres. 

La  lumière  seule  de  l'établissement  de  Belle-Ile, 
lumière  dioptrique  de  premier  ordre,  a  coûté  £4,- 
000  sterling  ou  près  de  $20,000.  Celle  installée  au 
Cap-Iîosier  a  coûté  presque  autant. 

Elles  sont  faites  de  verre  solide  de  trois  pouces 
et  plus  d'épaisseur,  coupé  dans  le  prisme  vif. 

Ce  verre  n'est  fabriqué  que  dans  deux  pays:  la 
France  et  l'Angleterre. 

On  le  coupe  par  grandeurs  de  dix  pieds  de  haul 
sur  environ  trois  pieds  de  large,  et  il  est  enclavé 
dans  des  cadres  de  cuivre  d'une  grande  solidité, 
le  tout  formant  un  fanal  rond  de  six  pieds  de 
diamètre. 


]   |_,  EN     B  II  "VI  A  VI 

',...  rérreesl  aussi  transparent  qui 
i,  faut  quelquefois  plusieurs  moi*  pour  ... 

l,,,,,-,,,1. Ip.ète.car.du.antleref^d, 

8uit  la  fusion,  on  est  obligé  de  mettre  de 

Smorceauiquicrev. mtou,       ■ 

qu'une  lumière  complète  soit  termu 

Oes   Lumièr. ni     très    1  — 

d,aucun  luminaire  du  monde,  excepté  to 
fuXé.ectrique;  des  navigateurs  disent, 

„ue  leurs  rayons  sont  aperçus  d'aussi  o.n,« 
Zt  moins  coûteu lUe  la  lumièr, 

d'éclairag.  applique  aux  ;Pl'are»  «  |.      u  „   ,       - 

ment  aux  Etats-Unis-,  L  es» e na eM  tau 

De  fait,  le  phare  qu,  ecla>re  ^     V,,, 

à  Hell  Gâte,  est  le  seul  du  monae  enuei        1 

pliqué  l'électricité.  &„  «,„  une  tour  de  250  p 

1    Cette  lumière,  qui  est  placée  su.  une  Jour 

*<)™*"XT^VT"     .u'érvice-   aux 
rltA?ruy paraît  "pendant  fn.  ce  mode  d'écla.ras 

propriétaire  de  remorqueurs,  duant  que ^« 

Lit  de  nature  à  «une  plutôt  qu  a       ^ 

Te  Bureau,  avant  .le  preudre  une  ueci'ton, 

,e  tre-circuîaire  à  toutes  les  ^Jf^CTS'. 

"r^e^^onM^^tdé^.ne.aHnn.ere 
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Le  pays  a  pu  facilement  subvenir  aux  frais  d'é- 
rection et  d'entretien  des  lumières  que  requéraient 
autrefois  les  besoins  de  la  navigation  ;  mais  à  me- 
sure que  celle-ci  a  pris  de  l'expansion,  que  nos 
ressources  et  notre  commerce  ont  augmenté,  les 
naufrages  sont  devenus  plus  fréquents,  et  le  besoin 
de  protéger  nos  côtes  plus  efficacement  se  faisant 
sentir,  une  demande  à  cet  effet  fut  présentée  au 
gouvernement. 

On  a  utilisé  avantageusement  l'huile  de  pétrole 
comme  éclairage,  et  un  appareil  de  lumière  bien 
moins  coûteux,  plus  sûr  et  d'un  mouvement  plue. 
facile,  a  pu  être  obtenu  au  moyen  de  la  lumière 
catoptrique. 

Ces  appareils  sont  fabriqués  à  Montréal,  par  M. 
E.  Chanteloup,  à  qui  un  concours  à  la  dernière  ex- 
position de  Paris  a  valu  un  premier  prix,  et  la 
décoration  de  la  Légion  d'Honneur.  C'est  ainsi  que- 
les  manufactures  du  pays  ont  pu  se  laire  connaître 
et  apprécier. 

p.?t  que,  du  moment  que  les  pilotes  sortent  du  rayon  de  lu- 
mière produit  par  ce  phare,  ils  n'y  voient  plus  rien  et  que 
les  bateaux  qu'ils  sont  chargés  de  piloter  courent  de 
grands  dangers  ;  en  conséquence  la  lumière  électrique 
constitue  plutôt  un  danger  qu'autre  chose. 

Les  huit  ou  neuf  compagnies  qui  font  affaires  dans  ce 
c wc\e  lumineux  ont  presque  toutes  demandé  que  la  lu- 
mière électrique  soit  maintenue. 

Le  Bureau  n'a  pas  encore  tixé  le  jour  où  l'appareil 
sera  enlevé,  main  cela  sera  fait  bientôt. 
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lesrive8  nord  et  sud  du  plus  beau  fleuve  dut, 

(d.  notre  jestucux  Saint-Laurenl 

méesde  lumières  fixes  et  rôti 

Plll8ieurs  des  plus  important 
même  des  ,■!"-  éloignées,  celle  , 
temple    nUl  coûté   que    la  somme 
XoO  et  il  n'en  coûte  pas  plus  aujourd'hu 

SlÏe'r   dis inze  phares,  qu'il   . 

autrefois  pour  un  Beul. 

Vient  ensuite,  au  poin,  de  vue  de  l'importane, 
et  de  Vutilité,  et  ce  qui  est,  on  pourrait  bien  d 

Je  la  plus  baute  importance  en  tempe  de  b>  - 
lards  épais, 

L'EMPLOI  DES  SIGNAUX, 
de   brume,  sur    le  mage.    e.    a   bord    des  bat,,,..- 

,      «vent  averti  au  danger  qu' U  court  par 
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vait  courir,  exprimant  en  même  temps  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  vraiment  paternels  du 
gouvernement,  en  établissant  ainsi,  pour  la  sûreté 
du  marin,  l'admirable  système  de  signaux  qui 
existe  maintenant. 

Depuis  que  les  bateaux-phares  de  Manicouagan 
et  de  l'Ile  Rouge  ont  été  placés  sur  ces  battures 
dangereuses,  avec  de  puissantes  lumières  doubles 
la  nuit,  et  des  sifflets  à  vapeur  au  son  retentissant 
en  temps  de  brouillard,  ces  endroits  redoutés,  qui, 
autrefois,  ont  servi  de  tombeau  à  plus  d'un  vaillant 
équipage,  et  englouti  plus  d'un  élégant  navire,  ne 
nous  offrent  plus  aujourd'hui  d'exemples  de  pareils 
désastres. 

A  ces  moyens  de  protection  du  navire,  il  faut 
ajouter  le  Code  International  de  Signaux,  en  rap- 
port avec  la  pose  du  télégraphe,  que  nous  devons  à 
l'énergie  et  à  la  persévérance  de  l'honorable  Dr. 
Fortin,  puissament  secondé  d'ailleurs  par  Sir  Hec- 
tor Langevin,  ministre  des  Travaux  Publics. 

Ce  système  télégraphique  fonctionne  à  merveille 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  est  réelle- 
ment un  bienfait  inappréciable  au  point  de  vue 
des  intérêts  maritimes  du  Canada. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  Code  International 
de  Signaux,  dont  les  pavillons  de  navires  sont  les 
interprètes,  figurez-vous,  par  exemple,  une  salle  où 
l'on  aurait  placé  deux  poteaux  de  chaque  côté,  l'un, 

10 
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celui  de  droite,  représentant  !<•  grand  mât  d'un 
vire,  el  celui  de  gauche,  le  mal  de  pavillon  «lui. 
nos  phares,  qui  est,  en  mêm< 
graphique;  le  télégraphiste,  le  gardien  ou  q 
membre  de  la  famille,  esl  à  -on  poste. 

Supposons  maintenant  qu'un  navire  ait  quitté  un 
port   quelconque  de  la  <  rrande   Bj 
pour  Québec,  avec  un  chargement  de  500  toi 
de  charbon,  dont  la  vente  lui   esl   assurée  en   : 
vaut  ici.   Le  propriétaire   a  vu  son    navire  quitl 
Liverpool,  et,  de  suite,  il  écrit  a  son  agent  à  Québec 
que  son  navire,  disons   le  Pe>  de    Liverp< 

887  tonneaux.  No  officiel  61,964,  dont  le  signale- 
ment distinctif  est  .1.  V.  T.  (r..  a  quitté  ce  port  tel 
jour,  par  un  vent  favorable  et  en  bonne  condition. 
Le  premier  courrier  lui  apporte  cette  lettre,  lui  don- 
nant en  même  temps  les  détails  de  son  chargemei 
avec  instruction   de  vendre,   et  d  -nwv  sans 

délai  d'un  chargement  de  retour. 

Les  moments  sont  précieux  durani  la  navigation, 
et  le  propriétaire  aimerait  bien  que  son  navire  iït 
encore  un  ou  deux  voyages  de  Liverpool  à  Québec, 
avant  que  les  dernier»  jours  périlleux  de  novembre 
ne  l'en  empêchent.  Les  semaine»  se  passent  man- 
que le  Peerless  donne  signe  de  vie.  L'agent  com- 
mence à  êtie  inquiet.  Où  peut-il  être,  se  demande- 
t-il?  Le  vent  lui  a-t-il  été  favorable  ?  Le  Peerless  a 
dû  éprouver  des  retards,    un   accident  peut-être  ? 
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D'autres  navires,  partis  à  peu  près  en  même  temps 
-que  lui,  sont  arrivés  !  Tous  les  jours,  il  examine 
les  colonnes  de  nos  journaux  où  sont  consignés  les 
rapports  maritimes.  Ah  !  entin,  voilà  des  nouvelles  1 
Entr'autres  rapports  télégraphiques,  il  apprend 
"que  le  Peerless,  ti°  officiel  61,964  a  dépassé  le  Ro- 
cher aux  Oiseaux,  en  remontant  le  fleuve;  lèvent 
est  sud-est." 

►Ses  craintes  s'évanouissent  :  les  soucis  qui  l'obsé- 
daient un  instant  auparavant,  disparaissent.  Enfin , 
dit-il,  le  Peerless  est  hors  de  danger  jusqu'ici,  mais 
il  a  encore  une  course  longue  et  périlleuse  à  faire, 
naviguant  au  milieu  de  bancs  de  sable,  de  récifs  et 
de  courants  pleins  d'embûches,  il  peut  être  surpris 
par  la  brume  ou  assailli  par  de  fortes  tempêtes.  De 
longs  jours  s'écouleront  peut-être  avant  qu'il  ne 
reçoive  d'autres  nouvelles  du  Peerless.  Pendant 
ce  temps-là,  le  navire  vogue  sur  les  eaux  à  travers 
d'épais  brouillards,  averti,  tantôt  par  le  canon  d'a- 
larme, tantôt  guidé  par  la  lumière  des  phares,  lou- 
voyant et  battant  la  mer  de  l'est  à  l'ouest,  du  nord 
au  sud.  Entin,  une  dépêche  télégraphique,  rapide 
comme  l'éclair,  arrive,  soit  de  la  Pointe  du  Cap 
Chat  ou  de  Ma  tan  e  :  "  Le  navire  Peerless  n°  officiel 
"  61,964  est  passé  à  1  heure  p.  m.,  aujourd'hui  ; 
i{  temps  clair,  forte  brise  du  nord-est." 

A  partir  de  ce  moment,  l'agent  reprend   son  ap- 
pétit ordinaire,  et  il  ne  perd  plus  son  sourire  habi- 
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i  ne]  de  contentement  et  isfact  ion.   1 1  sait   . 

le  navire  est  maintenant  hore  de  danger.    I 
instruction  à  Bon  commis  d'aller  vend 
ment  de  charbon  que  le  navire  apporte,  tandis  q 
lui-même  va  s'occuper  de  lui    trouver,  pour  le 
tour,  un  chargement  de  bois. 

Le  navire  peut  être  encore  à  200  ou  300  mi  11 

Québec,  cependant,  son  affaire  est  réglée,   et  il  n'y 
aura  aucune  perte  de  temp-. 

Les  signaux  qui  ont  servi  à  transmeiti  beu. 

reuses  nouvelles,  tandis  que,   probablement,  le  n;i- 
vire  n'a   pas  approché   la  terre  de  plus  de  deu 

cinq  milles,  sont  appelés. 

SIGNAUX  DE  RECONNAISSANCE. 

Le  Code  Internationnal  de   Signaux,  consistant 

en   dix-huit  pavillons,  a  été   adopté  par  toutes 
puissances  maritimes  du   monde. 

Il  a  été  dressé  par  un  comité  nommé  par  ie  Bu- 
reau de  Commerce  de  l'Angleterre,  en  1S55.  et  pu- 
blié en  1857.  Il  est  très  simple,  et  ne  demande 
qu'un  peu  de  pratique  pour  être  compris  par  tous 
ceux  qui  peuvent  lire  les  questions  et  les  réponses 
contenues  dans  les  livres.  78,000  signaux  diffé- 
rents, et  le  nom  et  le  numéro  d'au-delà  de  50,000 
navires  peuvent  être  indiqués  à  l'aide  de  18  pa. 
villons. 
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Les  pavillons  no  représentent  que  les  consonnes 
de  l'alphabet,  et  ce  n'est  que  par  la  combinaison  de 
deux,  trois  ou  quatre  de  ces  pavillons  hissée 
ensemble,  qu'on  peut  faire  des  signes  arbitraires, 
représentant  des  mots  et,  des  phrases  de  la  môme 
signification  dans  toutes  les  langues. 

Le  code  est  composé  d'un  guidon,  de  quatre 
flammes,  et  de  treize  pavillons,  et,  en  outre  du  Code 
de  Signaux,  un  pavillon  de  réponse,  qui  est  une 
flamme  barrée  de  rouge  et  de  blanc. 

La  nature  du  signal  est  indiqué  par  le  nombre 
de  pavillons  hissés,  soit,  deux,  trois  ou  quatre 
ensemble.  Ainsi  des  signaux  de  deux  pavillons 
avec  guidon  en  tête,  sont  des  signaux  (^attention, 
avec  flamme  en  tête,  des  signaux  de  course,  avec 
pavillon  carré,  des  signaux  d'urgence,  de  danger  ou 
de  détresse. 

Par  le  moyen  de  la  combinaison  des  pavillons, 
un  navire  indique  son  tonnage,  son  nom,  d'où  il 
vient,  s'il  y  a  de  la  maladie  à  bord,  et  des  signaux 
répondants  lui  feront  connaître  s'il  court  quelque 
danger,  s'il  est  trop  près  de  terre,  etc. 

.§§ 

NAVIGATION  D'HIVER. 

Comme  le  sujet  de  la  navigation  d'hiver  s'est 
emparé  de  l'opinion  publique,  et  s'impose  à  la  con- 


ération  de  ceux  qui  t'inti 
,1,   Québec,    .1  uc  aem   pas    bore   de  propoi 
faire  connaître  Ici  les  points  saillante. 

Il  m'a  été  donné,  dans  nne  circonstance,  de  subir 
épreuve  de  la  navigation  en   bas  de  Québec  dans 
une  saison  où  le  fleuve  était  couvert  de  glac< 
depuis,  pondant  longtemps,  j'ai   considéré  I; 
cette  navigation  comme  impraticable. 

\e  dois  dire  que  lors  d  ■  circonstî 

naviguais  à  bord  du  Napoléon  III.  'm  for 
sant  steamer,   mais  trop  effilé  pour  lutte:-  contre 
une  glace  épaisse.  Sur  un  parcours  de  trente  mi 
nous  réussîmes  à   couper,  assez    rapidement,  une 
glace  fine  de  quatre  ou  cinq  pouces  d  épaisseur. 

Il  m'a  toujours  semblé,  cependant,  que  le    plus 
grand  inconvénient  à  la   navigation  d'Hiver  était 

l'absence  de  havres  de  refuge   dans  le  cas  ou 
navires  pourraient  être  surpris  par  des  nuits  épaisses 

et  des  tempêtes  de  neige  aveuglantes,  en  quelque 
endroit  entre  le  Bic  et  Québec.  En  bas  du  Bic  il  y 
a  la  pleine  mer.  mais,  depuis  le  Bic  en  remontant, 
aucun  navire  ne  peut  jeter  l'ancre  dans  !e>  endroits 
ordinaires,  car  il  ne  résisterait  pas  à  la  pression  de 
la  odace  qui  va  et  vient  avec  les  fortes  marées,  s  il 
Be  n-ouvait  sur  leur  passage,  Il  fondrait  donc  de 
toute  nécessité,  posséder  des  lieux  sûr,  de  mouillage 
ou  des  havres  de  refuge. 
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Je  me  suis  fait  nn  devoir,  en  ces  derniers  temps, 
d'étudier  cette  question  tout  particulièrement,  m'ai- 
dant  de  l'expérience  d'anciens  navigateurs,  et  te- 
nant compte  des  observations  météorologiques  four- 
nies à  notre  département;  si  on  ajoute  à  ceci  les 
excellentes  données  de  M.  Sewell,  (maintenant  dé- 
cédé) dont  plusieurs  ont  adopté  les  idées,  j'avouerai 
que  je  suis  considérablement  revenu  de  ma  pre- 
mière impression,  et  que  je  me  suis  rangé  de  l'avis 
de  ceux  qui  croient  à  la  possibilité  de  la  navigation 
d'hiver,  depuis  le  bas  du  fleuve  jusqu'à  Québec. 

D'après  les  observations  que  j'ai  été  à  même  de 
faire,  je  trouve  que  le  premier  havre  de  refuge,  en 
hiver,  serait  Tadousac,  à  environ  quarante  milles 
plus  haut  que  leBic,  comme  point  de  départ;  vien- 
drait ensuite  la  Malbaie,  quelques  quarante  milles 
plus  haut.  Ces  deux  endroits  sont  sûrs,  en  tous 
temps  pendant  l'hiver,  et  des  navires  y  sont  mis  en 
hivernage. 

Dès  qu'un  navire,  remontant  le  fleuve,  attein- 
drait la  Malbaie,  et  je  crois  que  ceci  est  parfaite- 
ment praticable  à  tonte  saison  de  l'année,  il  aurait 
le- choix  de  deux  chenaux  pour  franchir  la  distance 
de  90  milles  qui  le  sépare  de  Québec. 

Par  le  moyen  de  communications  télégraphiques. 
des  rives  nord  et  sud  et  du  Code  de  Signaux,  il 
saurait  lequel  de  ces  chenaux  est  le  plus  libre  de 
glaces,  et  prendrait  celui  qui  offre  le  plus  de  sûreté. 
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S'il  optait  pour  celui  du  »ud,  une  longue 
la  Travorse  surmont-  feux  d'aligi 

serviraient  de  balises  durant    le  jour,   le  guidei 

,emen1  a  travers  les  endroits  les  plusdang 
(lll  fleuve;8'il  Rengageait  dans  le  chenal  du  nord, 
la  Traverse,   au    pied    de  l'Ile  d'Orléans 
pourvue  de  feu  d'alignements  et  dephar< 

il  faut  se  rappeler  que,  lorsqu'un  des  chem 
«ouvert  déglaces,  l'autre  en  est  presque  libi 

La  distance  entre  la  Mal  baie  e1  Québ< 
90  ailles,  un  bon  steamer  devrait  donc  et 
de  la  franchir  en  quelques  heures  ;    néanm. 
l'on  trouvait  la  course  trop  longue-.  Bans  un  ha 
de  refuge,  est-ce  qu'un  brise-glace,   plari 
min   ne  surmonterait  pas  cette  diffi  ulté,  dé- 

ment elle  existait  ?  Les  temps  de   brume  en  hr 
sont  pou  à  craindre,   et  il  y   a  des  hivers, 
celui  qui  vient  de  s'écouler,  qui  amènent  rarem 
de  tempêtes  de  neige  aveuglantes. 

Il  arrive  souvent  que  les  steamers  de  la  malle 
sont  retenus  pendant  des  heures  par  le,  brouilla, 
durant  la  saison  d'été,   tandis  que  pendant  l'hiver, 
l'atmosphère  est  comparativement  claire. 

Etant  maintenant  donné  que   l'on  trouve  à 
distances  voulues  des  havres  de  refuge  avec  mouil- 
lage sûr,   les  objections  que  j'entrevoyais  d  abord 
contre  la  possibilité  de   la   navigation   d  hiver  ont 
disparu,  si  non  tout  à  fait,  du  moins  en  partie. 
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Vous  remarquerez,  sans  doute,  que  je  ne  parle 
pas  ici  de  la  navigation  d'hiver  pour  les  voiliers  ; 
elle  n'est  pas  possible  pour  cette  classe  de  navires: 
il  n'y  a  que  les  solides  et  puissants  steamers,  cons- 
truits de  façon  à  faire  face  à  la  glace,  qui  puissent 
tester  avec  succès  la  navigation  d'hiver. 

Une  assez  grande  quantité*  de  produits  canadiens 
venant  même  d'une  distance  de  cinquante  milles 
au-dessus  de  Québec,  a  pu  être  transportée  en  1881, 
a  travers  le  chenal.  L'on  m'a  rapporté  que  des 
quarts  de  farine,  de  pommes,  et  des  boîtes  de  fro- 
mage, formant  partie  de  la  cargaison  du  steamship 
Ottawa,  échoué  au  Cap  à  la  Roche,  ayant  été  jetés 
à  la  mer,  sont  venus  atterrir  sur  les  plages  de  la 
Màlbaie,  de  Tadoussac,  de  Métis  et  même  jusqu'à 
Matane. 

J'espère  que  le  joui'  n'est  pas  éloigné  où  la  navi- 
gation d'hiver  sera  un  fait  accompli,  et  où  l'on 
pourra  expédier  à  l'étranger,  dans  toutes  les  sar 
sons  de  l'année,  les  productions  du  pays.  Le  projet 
•est  encore  à  son  enfance  et  mérite  que  nous  l'étu- 
diions  sérieusement. 
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ET    SES 


NAUFRAGES 


oh  '  combien  de  marin 8,  combien  de  capitaines, 

Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines. 
Dans  ce  morue  horizon  se  sont  ensevelis. 

(  De  Tribord  à  Bâbord  ) 

Fauchick  db  Saint  Maurice. 


Pendant  la  période  écoulée,  depuis  18*70  jusqu'à 
1880,  les  navires  qui  ont  fait  naufrage  sur  l'Ile 
d'Anticosti  se  classent  comme  suit  : 

Steamships 7 

Voiliers  et  barques    67 

Bricks  et  brigantins 1-1 

Goélettes , 18 


10G 
Ces  navires  étaient   montés  par  au   moins  2,000 
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hommes,   à   pari    les    pi  ra  qui   ;  •  "t 

trouver  à  bord.     Probablemenl  que  pei 
,li\-  années,  bui-  ce  nombre  de  naufrages 
sonnes  ont  dû   perdre  la  vie  ;   et   la  roleurd 
navires3  avec  leurs  cargaisons,   peut   biei 
de  mx   u  Imit.   millions   de  piastres,   au- 
demi-million  par  ann< 

.1,  ne  désire  pas  fatiguer  votre  attention  pai 
chiffres  ou  des  statistiques  officiel! 
simplement  essayer  de  voue  d< 
je  l'ai  vue  en  différentes  circonstance 

L'ile  d'Anticosti   peul   être  appelée  le  cœur  du 
golfe  Saint  Laurent.     Toutes  h-  vari  le  pois- 

sons  depuis  la  baleine  monstrueuse  jusqu'au  caplan 
minuscule,  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous  ; 
les  rivières  abondent  en  saumons  et  m  truite 

Des  centaines  de   navigateurs   du  Canada  et 
Etats-Unis  vont  y  faire   la  pêche  tous  h*  en 

goélettes  ou  en  barges,    y   gagnant   parfois   qu'un 
maigre  salaire. 

L'île  d'Anticosti  a  135  milles  de  long  sur  plus 
30  milles  de  large  et  se  termine  bd  pointe  a 
deux  extrémités;  elle  embrasse  une  superficie  de 
deux  millions  et  demi  d'acres.  Elle  est  peu  élevée, 
souvent  enveloppée  de  brumes  épaisses,  et  les  nom- 
breux récifs  qui  l'entourent,  en  rendent  1  approche 
'   .difficile  et  dangereuse.     Une  couche  de  tourbe  de 
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quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur 
une  étendue  d'environ  quatre-vingt  milles,  forme  la 
surface  de  la  partie  sud  de  l'île,  que  recouvre  pres- 
qu'en  entier  une  forêt  de  sapins  rabougris. 

Ces  arbres  ont  environ  douze  pieds  de  hauteur, 
et  leurs  branches  se  tressent  et  s'entremêlent  à  tel 
point,  que  l'on  dit  qu'un  homme  peut  marcher  sur 
leurs  sommets.  On  rencontre  partout  des  marais 
et  des  lagunes,  où  séjournent  des  quantités  innom- 
brables d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  outardes, 
les  canards,  les  plongeons,  etc. 

Telles  sont  la  nature  et  les  propriétés  de  cette 
partie  de  l'île.  En  avançant  vers  le  nord,  le  sol  s'é- 
lève graduellement  à  une  hauteur  de  400  pieds,  ne 
dépassant  jamais  100  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de 
la  haute  marée. 

Cette  partie  de  l'île  fournit  d'excellentes  forêts 
de  pins,  d'épinettes,  de  frênes,  de  bouleaux  blancs, 
mais  aucun  de  ces  arbres  cependant  n'atteint  une 
grosseur  assez  considérable  pour  être  d'une  utilité 
générale  ;  on  ne  peut  en  faire  tout  au  plue  que  des 
mâts  de  goélettes  de  50  tonneaux. 

Les  seuls  animaux  que  Ton  rencontre  dans  ces 
parages  sont  l'ours  noir,  la  loutre,  la  martre,  le  re- 
nard roux,  argenté  et  noir  ;  inutile  d'y  chercher 
des  lièvres  et  des  perdrix  si  communs  pourtant  par- 
tout ailleurs. 
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Bn  hiver,  on  fail   la  chasse  au  .  diffô 
maux  à  fourrure  qui  peuplent  l'îl< 
généralement    au    p  les    produite   d< 

chasse  sont  assez  considérables  pour  quelque 
des  habitants. 

Ainsi  les  peaux  de  renarde  ar. 
vendent  de  trente  à  cent  piastres  chacun 

Quant  aux  bêtes  à  cornes,  elles  ne  peuvent 
elimater  sur  la  plus  grande   partie  de  llie,    p 
une  raison  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  parfaite- 
ment; elles  y  vivent  rarement  plus  de  dix-huit  n 
après  leur  arrivée.     On  suppose  qu'il  y  a  quelq 
espèce  d'herbe  ou  arbuste  qui  leur  est  fatal. 

Il  y  a.  cependant,  un  endroit  de  l'île  qui  fait 
ception  :   e'est  la  baie  Bllis,  rendue    célèbre  par  les 
exploits  légendaires  d'Olivier  G-amache,  à  qui  les 

populations  d'alentour  attribuaient  un  pouvoir  sur- 
naturel. J'ai  vu  là  de  magnifiques  bêtes  à  cor: 
élevées  par  le  capitaine  Setter,  le  propriétaire  ac- 
tuel de  la  baie.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette 
partie  de  l'île  est  à  l'état  de  culture  depuis  nombre 
d'années,  et  que,  probablement,  par  suite,  cette 
plante  funeste  a  été  détruite.  Maître  GamacLe 
lui-même,  il  y  a  de  cela  quarante  à  cinquante  ans, 
y  cultivait  quelques  arpents  de  terre,  et  élevait  des 
animaux,  tout  en  s'occupant  de  chasse  et  de  pêche. 
Cependant,  les  chevaux  et  les  cochons  trouvent 
à  se  sustenter  dans  n'importe  quelle  partie  de  l'i 
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Une  des  conséquences  de  cet  état  de  choses,  est 
qu'il  faut  renouveler  tous  les  deux  ans  le  bétail  de 
nos  gardiens  de  phares.  Les  peaux  du  bétail  ainsi 
sacrifié  sont  expédiées  aux  tanneurs  de  Québec,  et 
renvoyées  par  le  premier  voyage  du  steamer,  lors 
de  la  saison  nouvelle,  pour  en  faire  des  souliers 
pour  l'usage  de  la  famille. 

La  côte  sud  de  l'île  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
rocher.  D'ailleurs,  l'île  d'Antieosti,  dit  un  géo- 
logue qui  en  a  fait  une  étude  spéciale,  est  composée 
de  "  calcaires  argileux  ayant  2,300  pieds  d'épais- 
seur, régulièrement  stratifiés  par  couches  con- 
formes et  presque  horizontales." 

Ces  couches  intérieures  renferment  de  curieux 
et  intéressants  fossiles.  Ils  ont  le  plus  souvent  la 
formes  d'arbres.  Ces  plantes,  ajoute  ce  même  géo- 
logue, se  composent  de  tiges  presque  droites,  d'un 
à  quatorze  pouces  de  diamètre,  un  tube  cylindrique 
et  presque  central  s'étendant  sur  toute  leur  lon- 
gueur ;  ce  tube  est  recouvert  de  nombreuse  couches 
concentriques.  A  l'est  de  la  rivière  au  Saumon,  il 
y  a  un  endroit  formant  un  escarpement  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  ;\  travers  lequel  se  projettent  des 
troncs  abattus  de  ee  fossile.  Ces  arbres,  possédant 
une  extrémité  circulaire,  avec  un  ouverture  au 
milieu,  ressemblent  tellement  à  une  rangée  de 
canons  disposés  en  batterie,  qu'on  a  naturellement 
désigné  ce  rocher  sous  le  nom  de  Pointe  à  la  Bat- 


|(;0  CM    BAI  OKI  ivr 


.,,„.   h  v  B  14  enfouie»  depuis 

curiosités  scientifiques,   qui   noas   rfvèleronl   -;>,, 

doute  un  jour  des  choses  surprenant*.  Hyaquel 

quw  années,  un  pêcheur  fut  tout  étoi 

vrir,  dans  une  crique,  une  baleine  entiereme 

trifiée. 

L-on  ne  trouve  que  trois  baies  ou  havr.  toul 

le  contour  .1,  l'Anticosti  :  la  baie  au  Renard, 
baie   Ellis  et  la   PoinU  aux  Anglais.     En© 
lmv,,.s   ne   sont  surs  que   pour  de-  na 
faible  tirant  d'euu,  el  seulement   lorsque  le  vent 
soiiltl.-  'le  certaine  direction. 

Se-  battures,  que  l'on  pourrait  mieux  désig 
sous  le  nom  .le  brisants,  s'étendent  d'un  à  deux 
milles  du  rivage.  Impossible  d'y  trouver  nulle  part 

,m   lieu  de  refuge  ou  de  mouillag         I-  -    brumes 
fréquentes,  les  courants  dangereux,  et  l'absence 

havres  ont  fait  de  cet  île  la  terreur  des  marins, 
des  naufrages  sont  fréquemment  arrivés  sous  des 
circonstances  les  plus  incompréhensibles. 

\  l'occasion  d'une  onquête  conduite  par  moi- 
même,  en  l'automne  de  1880,  sur  la  cause  de  la 
perte  du  steamer  Cybèle,  il  a  été  démontré  que  quel- 
nue*  heures  avant  le  désastre,  le  vaisseau  avait  tait 
des  relèvements  justes  et  établi  sa  course  pour 
éviter  l'île  ;  que  les  hommes  de  l'équipage  avaient 
vu  la  terre  à  plusieurs  milles  de  distance,  et  quiL 
n'était  venu  à  l'idée  de  personne  que  le  vaisseau 
ne  fût  pas  dans  une  voie  parfaitement  sûre. 
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Le  temp*  s'épaissit  ;  ils  aperçurent  au  loin  un 
rideau  de  bruine  suspendu  au-dessus  de  ee  qui  leur 
semblait  être  le  dos  de  l'île;  cependant,  le  navire 
toucha  à  un  mille  et  demi  du  rivage. 

Ce1  accident  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait 
qu'une  vapeur  ayant  surgi  des"  terrains  maréca- 
geux, se  reflétait  sur  cette  couche  de  tourbe  de  fa- 
çon à  lui  donner  l'apparence  de  l'eau. 

Ce  fut  seulement  lorsque  la  chaloupe  fut  mise  à 
la  mer,  et  qu'ils  eurent  approché  l'île,  qu'ils  re- 
connurent qu'ils  avaient  fait  fausse  route  et  étaient 
si  près  de  terre. 

Les  courants  perfides  de  cet  endroit  avaient  gra- 
duellement fait  dévier  le  navire  de  sa  course,  et  les 
entrées  dans  le  livre  de  loch  donnèrent  nécessaire- 
ment lieu  à  des  méprises  :  le  navire  vint  frapper  à 
toute  vapeur  sur  les  rochers. 

Lorsque  la  question  fut  tour  à  tour  posée  aux  té- 
moins :  ••  Pourquoi  les  sondages  n'avaient  pas  été 
rapportés  régulièrement?  "  Ils  répondaient  qu'ils 
croyaient  être  éloignés  de  quatre  à  cinq  milles  de 
la  côte,  et  dans  une  profondeur  d'eau  de  quarante 
brasses. 

Ce  navire  a  été  une  perte  totale. 

Cependant  nos  gouvernements  n'ont  pourtant  rien 
négligé  pour  faciliter  la  navigation  dans  les  para- 
ges de  l'Anticosti. 

11 
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Le  plu9  ancien  phare  d<     1  le,   celui  de  la  P 
Sud-Ouest,  a  été  érigé  en  L831.    C'esl  un< 
culaire  d'une  hauteur  de  cent    pieds,  '-t.  d< 
éclal  «le  lumière,   à  chaque  minute  d'il 
jaillit  sur  les  point-  les   plus  danger* 
rons.   Depuis,  différente  signaux  ont  été  étal 
les  endroits  les  plus  à  craindre,  el  eà  et  là  il  y  a 
dépôts  de  provision-,  pour  venir  en  aide  aux  mar 
et  aux  passagers  en  naufrage. 

Le  gouvernement  ne  peut   pas  faire  dis] 
les  récifs  dangereux  ni  les  courants  douteux,  n 

il  a  placé  des  phares,   des   canons  de   bruni''   i  I 
puissants  sifflets  de  brume  à  vapeur  Bur  les  | 
les  plus  exposés.    Durant  les  temps  de  brouillai 
les  lumières  brillantes  et  le  son  retentissanl 
canons  et  des  sifflets  avertissent  le  navire  en  d; 
ger  de  changer  sa  course,  et  de  prendre  la 
voie.      Et  quand   un  malheureux   vaisseau   doi 
sur  ces  côtes,  et  que  les  hommes  de  l'équip;  g 
moitié  noyés  et  souvent  demi-vêlus,   atteignent  le 
rivage,  ils  n'ont  qu"à  suivre  la  grève  dans  n'impoi  te 
quelle  direction  où  ils  ne  tarderont   pas  à  voir 
planchettes  clouées  aux  arbres   qui  ies  guide: 
sûrement. 

En  maintes  directions  on  voit  de  ces  planche! 
avec  une  main  peinte  dessus,   le  doigt   tourné  v     - 
la  route  qu'il  faut  suivre,   et  indiquant,  à  chaque 
étape,  la  distance  à  parcourir  pour  arriver  au  pre- 
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mier  dépôt  de  provisions,  ou  à  la  première   maison 

de  refuge.  Enfin,  voilà  que  ces  hommes,  épuisés 
par  les  fatigues  et  mourants  de  faims,  aperçoivent 
un  des  endroits  de  refuge  tant  désirés, — ils  sont 
sauvés,  car  le  gardien  compatissant  qui  les  reçoit 
est  pourvu  de  quinze  quarts  de  farine,  sept  quarts 
de  lard,  cinq  quarts  de  pois,  de  viandes  en  con- 
serve, de  bardes,  de  couvertures,  de  toute  une 
pharmacie  et  d'une  habitation  chaude.  Ils  reste- 
ront ici  jusqu'à  ce  que  leur  sort  soit  connu  ;  on  les 
ramène  alors  sur  la  terre  ferme,  d'où  ils  sont  ren- 
voyés dans  leurs  foyers. 

Le  Bureau  de  Commerce  de  l'Angleterre  pourvoit 
largement  aux  dépenses  des  équipages  de  navires 
anglais,  les  consuls  étrangers  agissent  de  même 
envers  ceux  de  leur  nationalité,  et  le  gouvernement 
de  la  Puissance  paie  les  frais  qu'entraînent  les  nau- 
frages de  nos  propres  vaisseaux. 

Mais,  autrefois,  aucuns  de  ces  moyens  de  sauve- 
tage n'existaient  et,  que  de  malheureux  naufragés 
qui,  n'étant  pas  engloutis  par  les  flots,  ou  broyés 
par  les  rochers,  ont  été  jetés  sur  les  côtes  désertes 
et  inhospitalières  de  l'île,  dépourvue  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  souffrances  qu'en- 
durèrent quelques-uns  de  ces  naufragés  surpassent 
l'imagination. 

Le  plus  lamentable  de  ces  naufrages  est  bien  celui 
de  la  frégate  française  La  Henommée,  en  1730.     Ce 
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,. m    de  Freneuse,  vint 

:u.doPUcue  * .terre,  sur  la  , 

1  ,       nlllteH    éloignée  d'environ  hoil   liet 

,ic  roches  pian  »,  '  >  "-" 

|a  pointe  méridionale  de  L'Anticw 

U  ,'...„  qu'en  .  fail  le  P.  < 
partie  de  l'équipage,  est  tellement 

ne  permets  de  l'insérer  ici,  persu. 
™eLr  le  lecteur.  Je  l'emprunte  à  un 

de  m.  Faucher  de  SainOMauric  "ta™' 

(Hudessurle  bas  du  fleuve: 

_..,-.   Bit  le  3  novembre  1736  que  M. 
-^tait  de  Québec  avec  54  hom s  à  son  bord  pour 

''  ,         i    11»    Prance      Tout  s'était  pat 

se  vendre  à  Larochelle,  JJiance.     r  . 

BL  a„cune  avarie  jusqu'au   14  au  mut....     D   y 
Ivat  bien  eu,  de  foU  àautre,  quelque  sautede  vent 

,     ;eté  au  nord-nord-est,  avait  passé  au  nord-est 
9    :Jf  l'cst-uord-est,  puis  à  l'est,   pour   finir   par 
rfiXerpedaùt  «Jeu.  jours  au  sud-sud-ee,  Jusque 

àsoUde   et    neuve,    la    B fe  se    comportait 

,  t    „,   Ion   ris  pris  dans  les  huni. 

niimr-ibemc.it.  et   .es    un   y 

e lou  lovait    au  large  de    l'Anticost,   se   gou- 

v    nant   su'  -n  compas  au  **<*<££>* 
au  sud-est.     Tout  à  coup,    le   vent  fraîchit   et 
litTsouffler  eu  tempête;   la  lame  se  creuse,  de- 

^  en  a  gante,  et  en  voulant  virer  à  terre,  le  n, 
vire  touche,  se  met  à  talonner  et  embarque  aussitôt 
vie  touclu>  ii  n-en  fallait  pas  plus 

d'énorme?  paquets  ne  mer. 
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pour  faire  perdre  la  tête  à  une  partie  de  l'équi- 
page, et  seul  le  maître  canon  ter  eut  en  ce  mo- 
ment le  sang-froid  de  sauter  dans  la  soute  aux 
provisions,  d'y  prendre  ce  qu'il  put  de  biscuits,  de 
monter  quelques  fusils,  un  baril  de  poudre  et  une 
trentaine  de  gargoussss,  et  d'entasser  le  tout  dans 
le  petit  canot.  \Ji\a  vague  venait  d'ajouter  encore 
aux  plaintes  et  à  la  confusion  en  emportant  le  gou- 
vernail de  la  Renommée,  et  le  mât  d'artimon,  rompu 
à  coups  de  hache,  étant  tombé  sur  la  hanche  de 
bâbord,  faisait  prêter  la  bande  au  malheureux 
navire. 

"  Impassible  au  milieu  de  tout  ce  chaos,  M.  de 
Freneuse  donna  l'ordre  de  hisser  la  chaloupe  sur 
ses  porte-manteaux.  Vingt  personnes  embarquent  ; 
mais  au  moment  où  la  dernière  prend  place,  un  des 
palans  manque,  et  la  moitié  de  cette  grappe  hu- 
maine est  précipitée  dans  l'abîme,  pendant  que 
ceux  qui  restent  se  cramponnent  au  plat-bord  de 
l'embarcation,  suspendue  en  l'air.  Pas  un  muscle 
n'a  bronché  sur  la  ligure  de  M.  de  Freneuse,  à  la  vue 
de  cette  nouvelle  catastrophe  ;  d'une  voix  forte,  il 
donne  l'ordre  de  filer  1"  palan  d'arrière,  mais  au 
moment  où  la  chaloupe  reprend  son  équilibre  et 
touche  au  flot,  une  vague  brise  le  gouvernail  de 
l'embarcation,  et,  mal  assise,  elle  est  rasée  coup  sur 
coup  par  deux  lames.  On  parvînt  pourtant  à  pous- 
ser au    large.      Un    des    sous-officiers   gouverne   le 
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mieux  poseibh  d auv».  aviron,  et  mate 

usagers,  tous  trempée  pari ieqmtomb. 

,v  Pav  1 mbruns  .le  la   mer,  I    ■»   1''  " 

plP  eu  récitant  à  haute  voix  le  confit**  < 

LantauP.Creepel, peal, liaitl 

„„,,,,,.     Pendant  ce  tempe,  en  ressac* 
àlacôte.     On  l'entend  clairement  à  bord.   L 

t    gldissant.    Tout  à  coup 

d,;.   1,   tourbillon  mugissant  ;    une  lam 

Îempoigne,  la  soulève,  la  chavire  et    : 

pele-mêfe  ei  meurtris  sur  le  sable 

«  Un  nouvel  acte  de  sang-froid  venait  de   p 
lon-er  les  jours  de  ces  malheureux  ;  car  voyant 

et  prévoyant  qu'elle  la  reporterait  au   larg 
dePson  «tour,  un  matelot  avait  passé   un  grelin 
daneun  organeau,  l'avait  enroulé  autour  de 

poignet  et  s'était  laissé  porter  à  terre  avec  lu. 

«  La  mer  venait  de  lâcher  sa  proie,  maw  la  po- 
sition des  naufragés  n'en  était  S»**J™Z 
meilleure  Le  hasard  les  avait  jetés  sui  ut,  Uot 
Z a  marée  haute  recouvrait,  et   en  gagnan 

1  ■  -i    failliront  oérir  une  troisième  I 

terre  terme.  iU  faillirent  pé.ii 

car  il  fallait  traverser  a  gué  la  rivie.e 

■■  Quelques  home,  après,  le  petit  canot  monté 
pal.  9;x  personnes  venait  les  rejoindre.     Eli,  - 
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portaient  que  dix-sept  matelots  n'avaient  pas  voulu 
abandonner  M.  de  Freneuse  qui  ne  pouvait  se 
décider  à  quitter  son  navire,  et  on  peut  se  faire  une 
idée  de  cette  première  nuit  passée  par  les  uns  sans 
abri  et  sans  feu  sur  cette  terre  de  PAnticosti,  par 
les  autres  sur  un  navire  battu  en  brèche  par  la  mer, 
et  avec  la  certitude  d'être  engouffrés  d'une  minute 
à  l'autre. 

"A  minuit,  la  tempête  était  dans  toute  sa  vio- 
lence, et  chacun  avait  perdu  l'espoir  de  se  sauver, 
lorsqu'au  petit  jour  on  s'aperçoit  que  le  navire 
tenait  bon.  La  violence  du  flot  était  tombée  ;  il 
n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  pour  le  sauve- 
tage, et  chacun  se  mettant  à  l'œuvre,  on  embarqua 
des  provisions  avariées,  les  outils  du  charpentier, 
du  goudron,  une  hache,  quelques  voiles,  puis  il 
fallut  regagner  terre,  et  le  capitane  de  Preneuse, 
les  larmes  aux  yeux,  et  emportant  son  pavillon, 
fut  le  dernier  à  quitter  l'épave  de  la  Renommée. 

"  Cette  seconde  nuit,  passée  sur  l'île,  fut  encore 
plus  triste  que  la  première,  car  il  tomba  deux  pieds 
de  neige,  et,  sans  les  voiles,  tout  le  monde  serait 
mort  de  froid.  Ces  rudes  débuts  ne  découragèrent 
personne;  de  suite  on  se  mit  au  travail.  Le  mât 
d'artimon  de  la  Renommée  était  venu  au  plain  ;  on 
tailla  dedans  une  quille  nouvelle  pour  la  chaloupe  ; 
elle  fut  calfatée  avec  soin,  et  son  étembot  et  ses 
bordages  furent  refaits  à  neuf.     Pendant  que  les 
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uns  coupaienl  du  bois,  les  autres  faisaient   : 

la  Deige;   bref,  -m  créai!  le  plus  d'occupations  p 

Bibles  pour   tâcher  d'oublier,   mais,    hélas  ! 

heures   de   travail  succédèrent   bi<  ntôl    I 

d'épuisement.     Les  malheureux   naui 

au  moins  une  perspective  de  sis  mois  .1   passi 

l'île  d'Anticosti,   puisqu'il   leur  fallait   3 

louverture  de  I;.   navigation.     1 

pas^aienl  alors  de  Québec  en  Fran. 

que  pour  deux  mois  de  vivres.    A.;  mom< 

a  .-ait  touché,    la  Renommée  avait  d 

mer  ;  une  partir  des  provisions  étaient  avarié 

le  naufrage,  et    en  s'astreignant  a   la  p 

économie-.  '  en    ne  distribuant   a  chac 

qu'une  maigre  ration   par  vingt-quatre  hem 

pouvait— tous  calcul,   faits— prolonger  sa  vie 

quarante   jours!  A    cette    incontestable    certitt 

était  venu  se  joindre  l'hiver,  arrivé  dans  toute  - 

gueur.   La  -lice  rendait  le  navire  ina 

pieds  de  noiirc  couvraient  le  sol,  et  pour  corn 

désespoir   les  fièvres  venaient  de  faire  leur  ; 

tion  et  exerçaient  de  faciles  ravages  sur  ces  natu 

émaciées. 

"  Il  fallut  donc  une  décision  suprême. 
••  Un  poste  français  passait  alors  l'hiver  a  Min- 
gan,  où  il  s'occupait  à  faire  la  chasse  au  loup-marin. 
Tour  s'y    rendre,  il  fallait  d'abord  faire  quarante 
lieues  de  -rêve  avant  d'atteindre  la  pointe  11 


l'île  d'anticosti  169 

ouest  de  l'île,  puis  comme  le  dit  le  P.  Crespel, 
"  descendre  un  peu  à  travers  douze  lieues  de  haute 
mer."  On  agita  l'idée  de  se  diviser  en  deux  grou- 
pes, dont  l'un  devait  rester  à  la  rivière  au  Pavillon, 
pendant  que  l'autre  irait  à  Mingan  chercher  du 
secours.  Lorsque  cette  proposition  fut  soumise  en 
conseil  chacun  la  trouva  inattaquable,  mais  la 
grande  difficulté  consistait  à  désigner  ceux  qui  se- 
raient du  premier  groupe  et  ceux  qui  feraient 
partie  du  second.  C'était  à  qui  no  resterait  pas  en 
arrière. 

"  Dans  cette  pénible  alternative,  le  P.  Crespel  eut 
recours  à  Dieu.  Le  26  novembre,  il  dit  Ha  messe 
du  Saint-Esprit,  et  dès  que  le  sacrifice  eût  été  ter- 
miné, vingt-quatre  hommes  se  levèrent  et  prirent 
la  résolution  de  se  résigner  à  la  volonté  divine, 
assurant  qu'ils  hiverneraient  coûte  que  coûte  à  la 
rivière  au  Pavillon. 

Cet  acte  d'abnégation  tranchait  le  nœud  gordien. 
Tout  cette  nuit-là  fut  employée  à  entendre  des 
confessions,  et  le  lendemain,  après  avoir  laissé  des 
provisions  à  ces  braves  gens  et  leur  avoir  juré  sur 
les  Saints-Evangiles  qu'ils  reviendraient  les  re- 
prendre aussitôt  que  possible,  le  capitaine  Pre- 
neuse, le  P.  Crespel,  M.  de  Senneville,  suivis  de 
trente-huit  personnes,  prirent  le  chemin  de  l'in- 
connu. La  misère  et  le  danger  avaient  nivelé  la 
position  de  tous  ces  hommes,  et  avant  de  se  quitter, 


170  E»    1AOOII 

officiers  et  matelots  s'étaient  embrasse»  en  pleurait. 
Hélasl  bien  peu  devaient  ,ir" 

..  ,.•„  partant,  M.  de  Frcneuse  avait  subdivisé 
cens  en  deux  sections:   treize  d'entre  eux  m 
raient  le  petil  canot  et  vingt-sept  s'emb 
dans  la  chaloupe.     Jusqu'au  2  décemb 

vrjgation  dc« serve  fut  affreuse;  à  pei 

on  chaque  jour  deux  ou   trois  1 
faire  à  la  rame,  et  par  un  froid  inl 
d0,mai,  8U1-  la  neige,  et  pour  toute  nonmtu 
pauvres  abandonnés  n'avaient  qu'un  p  u 
Uche  et  quelques  gouttes  de  colle  de  farine  détrem- 
pée (langue  l'eau  de  neis 

..  [^2  décembre,  le  temps  s'était  mis  au  beau;  une 
petite  brise  soufflait  sansâpreté.etlajoic  renaissait 
sur  ces  figura  hâves  et  décharnées,  lorsqn  en  vou- 
lant doubler  la  pointe  sud-ouest,   la  chaloupe  , 
allait   à  la  voile  Ht  la  rencontre  d'une  houle  at- 
frense  et  en  manœuvrant  pour  lui  échapper,  perdit 
le  canot  ,1e  vue.     Plus  tard,  on  sut  ce  qu'il  était 
devenu:  il  s'était  laissé  affaler  ;  mais  comme  pour 
le  quart  d'heure  il  fallait  faire  terre  au  plus  vite, 
on  fini  par  y  parvenir  à  deux  lieues  de  là.  au  mi- 
L  de  mille  précautions.   Un  grand  feu  fut  allume 

sur  la  côte  pour  indiquer  aux  retardataires  ou  se 
trouvaient  les  gens  de  il.  de  Freneuse,  puis  après 
^voir  mangé   un  peu  de   colle,  ils  s'endormira, 

dans  Peau  et  dans  la  neige  fondante  pour  nêtre 
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réveillés  que  par  une  tempête  terrible  qui,  dès  ses 
premières  bourrasques,  avait  jeté  la  chaloupe  à  la 
•côte.  Il  fallut  s'occuper  à  la  réparer  do  suite,  mais 
ce  contre-temps  eut  son  bon  côté,  car  deux  renards 
qui  étaient  venus  rôder  dans  les  environs  furent 
pris  au  piège,  et  cette  viande  fraîche  devint  par  la 
suite  d'un  grand  secours. 

"  Dès  le  7  décembre,  M.  de  Preneuse  put  repren- 
dre la  mer.  niais  le  cœur  navré,  car  malgré  de 
nombreuses  reconnaissances,  il  n'avait  pu  décou- 
vrir aucune  trace  de  son  canot.  A  peine  la  cha- 
loupe eut-elle  fait  trois  heures  de  marche  qu'une 
nouvelle  tempête  l'assaillissait  au  large;  pas  un 
havre,  pas  une  crique  ne  s'offrait  sur  la  côte  pour 
donner  refuge  à  ces  malheureux,  et  celte  nuit-là 
fut  peut-être  une  des  plus  terribles  qu'ils  eurent  à 
endurer;  car  ils  la  passèrent  à  errer  au  milieu  des 
vagues  et  des  glaces,  dans  une  baie  où  le  grappin 
ne  mordait  pas.  On  ne  réussit  à  débarquer  qu'au 
petit  joui',  au  milieu  d'un  froid  brûlant  qui  ne  tarda 
guère  à  l'aire  prendre  la  baie,  et  avec  elle  la  cha- 
loupe qui,  dès  lors,  devînt  inutile. 

"  Il  fallut  donc  se  décider  à  ne  pas  pousser  plus 

loin.    Les  provisions  furent  débarquées;  et  de  suite 

on  se  mit  à  l'œuvre  pour  construire  des  cabanes  en 

branche  de  sapin  (1  ,  ainsi  qu'un   petit  dépôt,  où 

(1)  Le  P.  Crespel  qui,  dans  ses  inissious  chez  les  Ou- 
tagamis  s'était  mis  au  fait  de  cette  étude  d'architecture 
primitive,  avoue  ingénument  que  sa  cabane  était  la  plus 
commode. 
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les  vivre»  furent    dispo 

personne  ne  |.Û1   y  touchoi 

par  les  autres.    P  i  adopta  ni 

leur  distribution.    Chacun  eul  d 

décolle  pur  jour,  e1  on  fil  en  so 

de  viande  de  renard  pussenl 

tidiendc  17  i imes!     Une   i 

cuillerée  ù  bouche  de  po 

tonie  de  cette  cuisine,  et  en 

c'étail  le  meilleur  de  nos  diners.     L  ■- 

corps  devinrcnl  obli  —     I/-'r-    B 

1>   Crespel  allaienl   coupei 

bois;  d'autres  transportaient  l'appro 

aux  cabanes;  oisièmes  traçaient    e1 

naient  la  roi .te  qui  menait  à  la  forêt.     Au  milieu 

de  toutes  ces  occupations,  les  épreuv. 

guère  défaut.     La  vermine  rongeai'   ces   ... 

reux  qui  n'avaient  qu'un   change  pour  tous 

raents;  la   lamée   des    huttes   et  les  ébl 

blancheurs  de  la  neige  donnaient  à  la  plupi 

douloureuses  ophtalmies,  et  la  mauvaise  nourri 

jointe  à  l'eau  de  neige  avait  engendré  la  pa- 

tion  et  la  diabète  sans  faire  pour  cela  ployer  d  un 

cran  l'énergie  de  ces  hommes  de  fer. 

«  Le  24  décembre,  le  P.  Crespel  fit  dégeler  q 
ques  gouttes  de  vin  :    la  Noël  approchait  et  il 

préparait  à  dire  la  messe  de  minuit.     Elle  fut  célé- 
brée sans  pompe,  ni  ornements,  dans  la  plus  grande 
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des  cabanes,  et  ce  devait  être  un  spectacle  sublime 
que  de  voir  tous  ces  abandonnés  se  recueillir  au 
milieu  dos  solitudes  de  1  Anticosti,  et,  dans  leur 
dénuement  sans  exemple,  se  rapprocher  de  cet 
entant  nu  et  couché  dans  une  étable,  pour  mêler 
leurs  larmes  aux  siennes  et  pour  l'y  adorer. 

••  L'année  173*7  devait  débuter  pour  ces  pauvres 
gens  d'une  manière  terrible.  Dès  l'aube  du  jour 
de  l'an,  Foucault,  vwvoyc  à  la  découverte,  revînt 
avec  la  poignante  nouvelle  que  la  chaloupe  avait 
été  enlevée  par  les  glaces.  Pendant  cinq  jours,  ce 
ne  furent  que  gémissements  et  lamentations.  Tout 
le  monde  se  sentait  perdu  ;  chacun  voulait  mourir  ; 
l'esprit  de  suicide  passait  et  repassait  sans  cesse 
dans  tous  ces  cerveaux  troublés  par  tant  de  mal- 
heurs, et  le  P.  Crespel  ne  cessa,  pendant  ce  temps, 
de  leur  démontrer  tou'c  la  grandeur  de  l'apostolat 
de  la  souffrance  qui  avait  été  la  seule  voie  que 
Dieu  avait  prise  pour  l'acheter  le  genre  humain. 
11  les  supplia  de  se  confier  en  la  miséricorde  di- 
vine, célébra  le  jour  des  Rois  une  seconde  messe 
du  Saint-Esprit  pour  le  prier  de  donner  sa  force  et 

s  lumières  à  ces  âmes  si  éprouvées,  et  parla  dans 
son  sermon  de  la  grandeur  de  la  mission  qui  in- 
combe à  ceux  qui  se  dévouent  pour  sauver  les 
autres.  Touchés  par  ses  bonnes  paroles,  Foucault 
et  Vaillant  s'offrirent  pour  aller  à  la  recherche  de 
la  chaloupe. 
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•'  — Tant  il  081  vrai,  ajoute  finement  le  P.  ( 
pel,  dans  quelque  situation  que  l'on  «rit, 
toujours  à  s'entendre  élever;    l'amour-propre  ne 
nous  quitte  qu'avec  la  vie. 

••  Bien    leur   prit  de   cet    excès  de  /-le.     D 
heures  après,  ils  accouraient  tous  joyeux, 
çaient  à  leurs  camarades  qu'en  fouillant  , 
le  bois,  ils  étaient  tombés  sur  un  ouigouam   indien 
et  deux  canots  d'écorce  abrités  sous  des  brai 
Comme   trophées   de    leur  expédition,    ils  emp 
taicnt  une  hache  et  de  la  graisse  de  loup- marin. 

"  L'île  était  donc  habitée?  Il  n'y  avait  plus  i 
douter,  et  les  éclats  de  la  joie  la  plu>  vive 
dorent  aussitôt  au  plus  sombre  des  chagrin-.  Cha- 
cun sentait  le  courage  lui  revenir,  et  le  lendemain 
fut  tout  aussi  joyeux,  car  en  poussant  plus  loin 
leurs  excursions,  deux  matelots  découvrirent  la 
chaloupe  arrêtée  au  large,  dans  un  champ  de  glace, 
et  en  revenant  au  camp  avec  l'heureuse  nouvelle. 
ils  tirent  l'inappréciable  trouvaille  d'un  coffre  plein 
d'habits  que  le  iiot  avait  arraché  à  la  Renommée,  et 
que  les  hasards  de  la  mer  étaient  venus  apporter 
là. 

"Mais  tous   ces  rires  ne  durèrent  qu'un  éclair, 
car  l'épreuve  allait  revenir  plus  amère  que  jamais. 

"  Déjà,  le  23  janvier,  le  maître-charpentier  était 
mort  presque  subitement  :  des  symptômes  alarmants 
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s'accentuaient,  et  presque  tous  les  hommes  avaient 
les  jambes  enflées.  Le  16  février,  un  coup  terrible 
vînt  foudroyer  le  camp  :  le  capitaine  de  Freneuse 
s'en  était  retourné  vers  Dieu,  au  milieu  des  prières 
de  l'extrême-onction.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Jé- 
i\3me  Rosscman,  puis  celui  de  Girard,  puis  celui  du 
maître-canonier  qui,  avant  de  mourir,abjura  le  calvi- 
nisme. Chacun,  avant  l'heure  suprême,  se  confessait 
au  P.  Ciespel,  puis  s'éteignait  saintement  dans  la 
résignation.  Quand  tout  était  fini,  les  moins  faibles 
se  levaient,  traînaient  au  dehors  les  cadavres  de 
leurs  camarades  et  les  amoncelaient  dans  la  neige, 
à  la  porte  de  la  cabane,  car  nul  n'avait  la  force 
d'aller  plus  loin. 

"  Les  é.éments  conjurés  luttaient  avec  ces  an- 
goisses terribles.  Le  6  mars,  une  tempête  de  neige 
se  déchaîne  sur  l'île  et  écrase  sous  une  avalanche  la 
cabane  du  P.  Crespel,  le  forçant  à  venir  se  réfugier 
dans  celle  des  matelots  qui  était  plus  spacieuse.  Là, 
pendant  trois  jours,  ils  turent  retenus  prisonniers 
par  l'ouragan,  sans  pouvoir  allumer  de  feu,  n'ayant 
rien  à  manger,  ne  se  désaltérant  qu'avecde  la  neige 
fondue  et  voyant  périr  de  froid  cinq  de  leurs  ca- 
marades. A  tout  prix,  il  fallait  sortir  de  ce  tombeau. 
En  unissant  leurs  efforts,  ils  réussirent  à  déblayer 
la  neige  \  puis,  ils  vont  aux  provisions.  Hélas  !  le 
froid  est  piquant  ;  un  quart  d'heure  a  suffi  pour 
geler  les  pieds  et  les  mains  de  Basile  et  de  Fou- 
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(,,(lllt,  qu'il   faut    rentrer  à   bras  dana  La  cabai 
Grâce  cependanl  au  dévouement  d< 
,,,,...  une  ration  de  trois  onces  de  colle  \ 
rompre  ce  jeûne  de  troia  jour*,  maia  elle  fut  man- 
gée  avec   tanl    d'avidité    que    toua    faillira 
mouril.       Encouragea  par  l'exemple  de    : 
dc  Foucault,  Léger,   Fursl    et    P.  Creapel 
au  bois  pour  remporter  quelques  fagots.      Dèa  huil 
heures  du  soir  cette   maigre  proviaion  était   d< 
consumée,   et  le  froid  fut   si   intense  cette  nuit, 
que  le  sieur  Vaillanl  père  fut  trouvé  mort  sur  son 
lii  de  branche  de  sapin.     11  fallut  songer  à  cha    - 
ger  de  cabane  et   à  déblayer  celle  <\u   P 
elle  était  plus  petite  et  pouvait  être  plus  facilement 
chauffée.     On  ne    peut    imaginer    rien    de    piua 
navrant  que  le  .ombre  défilé  qui   se  lit   alors, 
moins  éclopés  portant  sur  leurs  épaules   MM.  de 
Senneville  et  Vaillant  fils  qui  tombaient  par  mor- 
ceaux, pendant  que  LeVasseur,  Basile  et  Foucault, 
ayant  les  extrémités  gelées.   se  traînaient  sur  leurs 
coudes  et  sur  leurs  genoux. 

"  Le  17  mars,  la  mort  vint  mettre  un  terme  aux 
souffrances  de  Basile,  et  le  19  Foucault,  qui  était 
jeune  et  d'une  grande  forée  musculaire,  .éteignit 
après  une  agonie  terrible.  Les  plaies  de  ces  mal- 
heureux ne  pouvaient  être  pansées  qu  avec  de 
l'urine,  et  des  lambeaux  de  vêtements  arraché, 
aux  morts  servaient  de  charpie  aux  vivants.  Douze 
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jours  après  ces  deux  départs,  les  pieds  de  MM.  du 
Senneville  et  Vaillant  se  détachèrent  de  leurs  jam- 
bes: leurs  mains  tombèrent  en  putréfaction,  mais 
au  milieu  de  ces  douleurs  et  de  cette  infection,  ils 
ne  cessèrent  de  mettre  leur  confiance  en  Dieu  et 
d'unir  leurs  souffrances  à  celles  du  Christ.  Le  P. 
Crespel  était  tout  ému  de  cette  foi  inébranlable  et 
de  cette  résignation  sublime  qui  semblaient  se 
refléter  sur  les  autres  ;  car,  au  milieu  de  toutes  ces 
horreurs,  pas  un  mot  de  découragement  ne  se  fai- 
sait entendre.  Chacun  essayait  d'apporter  à  son 
voisin  quelques  distractions  ou  quelques  douceur*, 
et  ce  fut  ainsi  que  le  1er.  avril,  en  allant  à  la  dé- 
couverte du  côté  ou  les  canots  d'écorce  étaient 
cachés,  Léger  ramena  au  camp  un  indien  et  sa 
femme. 

"  C'étaient  les  premières  ligures  humaines  qu'on 
eût  vues  depuis  le  départ  de  la  rivière  au  Pavillon, 
et  le  P.  Crespel,  qui  parlait  à  merveille  plusieurs 
idiomes  sauvages,  expliqua  à  ces  nouveaux  hôtes 
leur  triste  situation  et  les  supplia  les  larmes  aux 
yeux  d'aller  à  la  chasse  et  de  leur  apporter  des 
vivres.  L'indien  promit  solennellement.  Le  len- 
demain arrive,  deux  jours,  trois  jours  se  passent  et 
le  peau-rouge  ne  revient  pas  ;  alors  n'y  pouvant 
plus  tenir,  Léger  et  le  P.  Crespel  se  traîuent  jus- 
qu'au ouigouam,  mais  pour  constater  avec  terreur 
qu'un    des   canots    était    disparu  !     Pendues  pru- 
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deiites  par  Le  malheur,  ces  deux  ombre*  décharn 
B'attellent  alors  sur  celui  qui  restait,  le  transport 
jusqu'à  leur  cabane  el  l'attachent  à  leur  porte,  I 
persuadées  que  l'un  des  indii  quittera 

l'île  sans  venir  réclamer  -a  propri 

'•  1 1 rlas  !  nul  ne  vînt,  excepté  la  terrible  visi- 
teuse accoutumée,  la  mort,  qui  en  eva  successive- 
ment MM.  Le  Vasseur,  Vaillant,  fils,  &g<  eize 

ans,  et  de  Senncvilic  qui   en    avait   vingt,  et  <•* 
fils  du  lieutenant  du  Roy,  à  Montréal.      I  du 

soin  des  malades  et  n'ayant  plus  de  vivres,  le  1'. 
Crespel  réunit  alors  en  conseil  les  survivants,  et  il 
fut  décidé  de  quitter  cet  endroit  funeste  et  de  par- 
tir en  canot.  Pour  rendre  serviable  l'embarcation 
de  l'indien,  on  l'enduisit  de  graisse,  des  aviron- 
furent  dégrossis,  et  le  21  avril  fut  désigné  comme 
le  jour  de  l'embarquement. 

Une  moitié  de  jambon  de  renard  composait  alors 
tout  le  garde-manger  de  cette  troupe  d'affamés. 
Il  avait  été  entendu  qu'on  en  boirait  le  bouillon, 
réservant  la  viande  pour  le  lendemain,  mais  dès 
que  les  parfums  de  cet  étrange  pot-au-feu  se  firent 
sentir,  chacun  se  jeta  comme  un  loup  sur  le  gigot, 
qui  fut  mangé  en  un  tour  de  main.  "  Bien  loin  de 
de  nous  rendre  nos  forces,  cet  excès  nous  en  ôta," 
dit  la  relation  laissée  par  le  P.  Crespel ,  de  sorte 
que  le  lendemain  ils  se  réveillèrent  affaiblis,  plus 
malades  qu'auparavant,   et  qui  plus  est,  sans  res- 
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sources.  Deux  jours  se  passèrent  alors  dans  la  faim 
et  le  désespoir  ;  personne  ne  voulait  lutter  plus 
longtemps  contre  la  mort,  et  déjà  la  plupart  s'é- 
taient jetés  à  genoux  sur  la  grève  en  disant  les 
litanies  des  agonisants,  lorsqu'un  coup  de  fusil 
retentit  sur  le  rivage. 

"  C'était  l'indien  qui,  en  propriétaire  prévoyant, 
venait  savoir  ce  qu'était  devenu  son  canot.  En  l'a 
percevant,  les  malheureux  se  traînent  vers  lui,  pous- 
sant les  plus  navrantes  des  supplications,  mais  le  sau- 
vage n'entend  pas  de  cette  oreille  et  prend  la  fuite. 
Le  P.  Crespel  et  Léger  sont  en  bottes  ;  qu'importe  ? 
Ce  nouvel  abandon  rend  l'haleine  à  ces  moribonds  ; 
ils  se  mettent  à  donner  la  chasse  au  fugitif,  tra- 
versent tant  bien  que  mal  la  rivière  Becsie  et 
finissent  par  rejoindre  le  fuyard,  qu'un  enfant  de 
sept  ans  embarrasse  dans  sa  course.  Pris  comme 
un  lièvre  au  collet,  le  peau  rouge,  redevenu  diplo- 
mate, leur  indique  un  endroit  du  bois  où  il  a  caché 
un  quartier  d'ours  à  demi-cuit,  et  tous  ensemble, 
indien  et  français,  passent  la  nuit  blanche  à  s'ob- 
server mutuellement  du  coin  de  l'œil. 

"  Le  lendemain,  le  P.  Crespel  intime  au  sauvage 
l'ordre  de  le  conduire  au  camp  de  sa  tribu.  Le  ca- 
not, contenant  l'enfant  devenu  un  otage,  est  placé 
sur  un  traîneau  ;  Léger  et  le  père  récollet  s'attel- 
lent dessus  pendant  que  l'indien  marche  devant  et 
sert  de  guide.     Au  bout  d'une  lieue  de  marche  la 


1  -il  rANl 


petite  caravane  débouche  sur  la  nu 

•  'riait   la    route    la    plus    courte,   on    ty  .    la 

prendre.    Mais  ici  s'élève  une  nouvelle  difficulté. 

I  .<■  canot   ne    peut   eoitenir  que    tn 

L'indien  a  <K'.->JLçné  pour  L'accompagner  -"ii  enfant 
le  l\  Crespel  qui  s'embarque  au  mili< 
tations   de   ses  camarades,  à   qui.    c<  pendant,   il 
réussit  à  arracher  le  serment   de  suivre  le  rivi 
dans  la  direction  prise  par  l'embarcation. 

••  Le  soir  de  ee  jour-là,  l'indien  proposa  au 
de  descendre  à  terre  pour  y  faire  du  feu.  et  ce  d< 
nier  y  consentit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la 
1  ise  était  mordante  ;   mais  étant  monté  sur  un  m 
ticule  de  glacé  pour  examiner  les  alentour-,  le  sau- 
vage profita  de  ce  que  le  père  avait  le  dos  tourné, 
pour  gagner  le  bois  avec  son  enfant. 

"  La  mort  seule  pouvait  maintenant  mettre  fin  à 
cette  série  de  catastrophes.  Abandonné  de  tous,  le 
P.  Crespel  s'appuya  sur  le  canon  de  son  fusil,  re- 
mit  ses  peines  entre  les  mains  de  Dieu  et  récita  les 
versets  du  livre  de  Job.  Pendant  qu'il  priait 
ainsi,  il  fut  rejoint  par  Léger.  Avec  des  larmes 
dans  la  voix,  ce  dernier  lui  annonça  que  son  cama- 
rade Furst  était  tombé  d'épuisement  à  une  distance 
considérable  de  là,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  le 
laisser  sur  la  neige. 

"  En  ce  moment,  un  coup  de  fusil  retentit.  La 
forêt  s'ouvrait  à  quelques  pas  de  là  :  Léger,  que  le 
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Gourage  n'avait  pas  encore  laissé,  décide  le  père  ré- 
collet à  l'y  accompagner,  et  au  moment  de  s'y  en- 
gager,  un  deuxième  coup  de  feu  se  fait  entendre. 
Rendus  de  plus  en  plus  prudents  par  l'expérience, 
les  deux  abandonnés  se  gardent  bien  d'y  répondre. 
Ils  marchent,  se  guidant  sur  l'endroit  d'où  vien- 
nent ces  détonations,  et  bientôt  ils  débouchent  sur 
une  clairière  où  fumait  la  cabane  d'un  chef  indien. 

"  Ce  brave  homme  leur  fit  le  plus  touchant  ac- 
cueil, tout  en  leur  expliquant  l'étrange  conduite  du 
guide  du  P.  Crespel,  qui  ne  les  avait  ainsi  aban- 
donnés que  par  crainte  du  scorbut,Tde  la  variole,  et 
du  "  mauvais  air." 

"  Enfin,  ceux-ci  étaient  sauvés!  mais  tout  n'était 
pas  fini,  puisque  Furst  restait  en  arrière.  Le  P. 
Crespel  offrit  en  cadeau  son  fusil  au  chef  pour  le 
décider  à  l'aller  chercher.  Ce  fut  peine  inutile,  "  et 
M.  Furst,  dit  la  relation,  passa  la  nuit  sur  la  neige, 
où  Dieu  seul  put  le  garantir  de  la  mort,  car  dans 
la  cabane  même,  nous  endurâmes  un  froid  inexpri- 
mable, et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  comme  nous 
nous  disposions  à  aller  au  devant  de  lui,  que  nous 
le  vîmes  arriver." 

"  Deux  jours  furent  alors  consacrés  au  repos,  et 
pendant  ce  court  espace  de  temps  ces  malheureux, 
qui  n'oubliaient  pas  le  serment  fait  à  ceux  qui 
étaient  restés  à  la  rivière  au  Pavillon,  recouvrirent 
assez  de  leurs  forces  pour  s'embarquer  le  1er  mai 
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et  mettre  sur  le  cap  bot  BCingan.     Le  P.  Cre 

fut  le  premier  à  y  arriver;  car  le  vfnt  étant  tombé 

en  route,  ee  vaillant  homme  dans  sa  lia' 

expédier  aussitôt  que  possible 

marades,  s'était  fait  mettre  .sur  an  canot  d'écorce 

et  l'avait  pagayé  seul,   l'espace  de  six  lieues   de 

mer. 

"M.  Volant  était  chef  do  poste  de  Sfingan  :  il 
reçut  ses  compatriotes  à  merveille,  Pas  un  instant 
ne  fut  perdu  pour  aller  aux  secours  de   l'équipage 

de  la  Renommée.    Une.  grosse   chaloupe  an 
bien  approvisionnée  fut  dépêchée  sous  son  comman- 
dement. 

■•  M.  Volant  emmenait  avec  lui  le  P.  Crespel, 
Furst  et  Léger. 

"  Dès  qu'ils  furent  par  le  travers  de  la  rivière  au 
Pavillon,  une  salve  de  mousquetterie  fut  tirée. 
Alors  on  vit  quatre  hommes,  qui  ressemblaient  à 
des  fauves,  sortir  du  bois,  se  jeter  à  genoux,  et 
tendre  des  bras  suppliants  vers  la  chaloupe. 

"  Les  soins  les  plus  empressés  furent  donn. 
ses  gens  qui  n'étaient  plus  que  de  véritables  sque- 
lettes. Pendant  les  pérégrinations  du  P.  Crespel  et 
de  sa  troupe,  ces  pauvres  matelots  avaient  eux 
aussi  endurés  d'incroyables  souffrances.  Tour  à  tour, 
ils  avaient  vu  leurs  camarades  tomber,  décimés  les 
uns  par  le  froid,  les  autres  par  les  maladies  gangré- 
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lieuses,  tous  par  l'inanition.  Les  vivres  avaient  fini 
par  manquer  complètement,  Alors  on  eut  recours 
aux  expédients  ;  tout  y  passa,  jusqu'aux  souliers  des 
morts  que  l'on  faisait  bouillir  dans  de  la  neige,  puis 
griller  sur  la  braise,  et  quand  cette  dernière  res- 
source manqua,  on  se  rejeta  sur  les  culottes  de 
peau.  Il  n'en  restait  plus  qu'une,  lorsque  M.  Volant 
était  arrivé  en  sauveur,  et  devant  ces  inénarrables 
misères,  ce  dernier  comprit  toutes  les  précautions 
dont  il  fallait  user.  Des  ordres  sévères  furent 
donnés  pour  qu'on  ne  distribua  que  peu  de  nourri- 
ture à  la  fois  à  ces  estomacs  qui  en  avaient  perdu 
l'habitude,  mais,  malgré  cela,  l'un  des  survivants, 
un  breton  nommé  Tenguy,  mourut  subitement  en 
avalant  un  verre  d'eau-de-vie,  et  la  joie  fit  perdre 
la  raison  à  Tourillet,  un  autre  de  ses  camarades 
d'infortune.  Quant  aux  deux  autres,  Baudet  et 
Bonau,  tous  deux  originaires  de  l'île  de  Rhé,  ils  se 
mirent  à  enfler  par  tout  le  corps,  et  la  chaloupe  de 
M.  Volant  fut  changée  en  infirmerie,  pendant  qu'à 
terre  on  s'occupait  adonner  la  sépulture  aux  vingt- 
un  cadavres  qui  indiquaient  l'endroit  où  la  pre- 
mière escouade  des  matelots  de  la  Renommée  avait 
passé  son  dernier  hiver. 

"  Une  modeste  croix  indiqua  le  lieu  où  ils 
avaient  souffert,  où  ils  s'étaient  résignés  et  où  le  sa- 
crifice avait  été  consumé,  puis  on  reprit  la  mer,  cô- 
toyant le  rivage  à  distance  rapprochée  et  remontant 
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fc  petites  journée*,  afin  de  découvrir  testa» 
gens  du  canot.  A  quelques  lieues  de  l'endro 
lève  auourd'hui  le  phare  gardé  par  M.  P  | 
„ens  de  M    Volant  découvrirent  les  corps  de  deux 
hommes  qui  gisaient  sur  la  gn  quelqu 

des  fragments  d'une  petite  embarcation,    i  » 

ce  qui  restait  pour   indiquer    le   sort   d  eize 

hommes  qui  avaient  vogué  .le   conserv,  I» 

chaloupe  de  M.  de  Freneuse,  jusqu'au  moi» 
ce  dernier  les  avait  perdu  de  vue,  en  doublant  par 
une  grosse  mer  1»  pointe  sud-ouest,  le  soir  du  deux 
décembre  17d6." 

Quarante-six    ans  auparavant,  en  1690,  un  » 
vaisseaux   de  la    Hotte  de  l'amiral  Phipp8.com. 
mandé  par  le  capitaine  Rainrford,  vint  s  abattre 
sur  les  brisants  de  111e,  où  il  débarqua  avec  quel- 
ques-uns  de   ses   compagnons.      Plusieurs  furent 
noyés  en  essayant  de  prendre  terre,  et  les  autres, 
s'installèrent  le   mieux   qu'ils  purent  sur  la   cote 
où  de  terribles  épreuves  les  attendaient.     Chaque 
homme  dût  se  contenter  d'une  ration  de  deux  bis- 
cuits   une  demi-livre  de  lard,  une  demi-livre  de 
farine,  une  pinte  et  quart  de  pois  et  deux  petits 
#     poissons. 

On  se  trouvait  au  commencement  de  l'hiver.  La 
maladie  acheva  de  décimer  ces  malheureux.  Qua- 
rante hommes  moururent  du  scorbut  en  quelques 
semaines.    La  faim  qui  les  torturait  était  telle,  quo 
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les  plus  faibles  étaient  obligés  de  se  cacher  ou  do 
veiller  pour  conserver  leur  ration. 

Enfin,  le  25  mars  1691,  n'y  pouvant  plus,  cinq 
matelots  résolurent,  malgré  leur  extrême  faiblesse, 
de  s'embarquer  dans  une  petite  chaloupe  échappée 
du  naufrage  et  de  se  diriger  sur  Boston,  où  ils  ar- 
rivèrent après  une  navigation  de  trente-cinq  jours. 

On  fut  touché  du  malheur  de  ces  pauvres  gens, 
et  des  secours  furent  de  suite  dépêchés  au-devant 
du  capitaine  Eainsford,  qui,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  n'ée-happa  à  la  mort  que  par  miracle. 

L'amiral  Phipps,  après  la  conquête  de  l'Acadie, 
remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  une  nom- 
breuse flotte,  vint  mettre  le  siège  devant  Québec, 
le  16  octobre  1690.  Après  sept  jours  de  tentatives 
infructueuses  pour  s'emparer  de  cette  ville,  il  dût 
lever  l'ancre  et  regagner  Boston,  et  ce  fut  en  s'en- 
fuyant  ainsi  de  Québec  que  ce  naufrage  eut  lieu. 

En  novembre  1880,  la  barque  anglaise  Bristolian, 
commandée  par  le  capitaine  McLimont,  et  montée 
par  quinze  hommes  d'équipage,  de  même  que  le 
brigantin  canadien  le  Pamlico,  avec  neuf  hommes 
d'équipage,  vinrent  échouer  sur  lîle  d'Anticosti,  le 
premier  près  de  la  rivière  Becksie,  et  le  second  dans 
la  baie  aux  Fraises. 

L'on  m'a  rapporté  que  les  quelques  pêcheurs  qui 
se  trouvaient  dans  la  baie  aux  Fraises  pénétrèrent 
dans  l'eau  à  travers  la   glace  jusqu'aux   épaules, 
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pour  porter  secours  ù  l'équipage  du  Pamlico.  I 
homme?,  presque  gelés  el  trempés  jusq'aux  os,  fu- 
rent amenés  sur  le  rivage,  où  l'on  alluma  dec 
pour  les  réchauffer;  le  dévouement  et  la  charité  de 
ces  pêcheurs  généreux  les  sauvèrent  d'une  mort 
certaine;  ils  ne  tardèrent  pas  ù  reprendre  Leurs 
forces,  et  purent  regagner  leurs  foy< 

Mais  le  sort  des  victimes  du  Bristolian  fut  bien 

pire. 

D'énormes  paquets  d'eau  glacée  balayent  le  pont 
du  navire,  et  emportent  un  homme  de  l'équipage, 
incapable  de  résister  au  choc  des  glaces. 

Los  pauvres  matelots  sont  épuisés  et  mouillés 
jusqu'aux  os,  et  deux  d'entr'eux  s'affaissent  sur  le 
pont,  où  leurs  cadavres  gelés  demeurent  ensevelis 
sous  probablement  douze  pieds  de  glace. 

Deux  autres  succombent  au  froid  et  expirent  en 
atteignant  le  rivage. 

Le  reste  de  l'équipage,  possédant  sans  doute  des 
vêtements  plus  chauds,  trouva  un  abri  dans  le  ca- 
banon du  seul  pêcheur  de  l'endroit,  qui  les  accueillit 
avec  la  plus  touchante  charité  chrétienne,  quoique 
ce  supplément  de  peronnes  dût  se  faire  sentir  bien 
lourdement  sur  cette  pauvre  famille,  déjà  maigre- 
ment pourvue  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

On  dépêcha  un  homme  vers  la  station  télégraphi- 
que de  la  Pointe  Sud-Ouest,  à  une  distance  de  42 
milles,  la  seule  qui  fût  alors  en  opération  ;  quelques 
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heures  plus  tard,  j'apprenais  li  nouvelle  de  ee  dé- 
sastre, et  mon  département  avisa  de  suite  aux 
moyens  de  secourir  les  naufragés. 

On  expédia  le  premier  navire  qu'on  put  trouver 
avec  des  provisions,  des  médicaments,  et  un  mé- 
decin dont  les  soins  seraient,  sans  doute,  requis. 

Ce  vaisseau,  après  deux  jours  de  navigation,  arri- 
va en  vue  de  l'île,  dans  la  baie  Ellis,  où  les  survi- 
vants de  l'équipage  reçurent  tous  les  soins  possibles. 
Il  leur  fallut  faire  cependant  un  trajet  de  quatorze 
milles  pour  se  rendre  à  cette  baie,  qu'ils  atteigni- 
rent non  sans  avoir  surmonté  de  nouvelles  et  terri- 
bles difficultés,  Le  délire  s'était  emparé  du  capi- 
taine McLimont.  Il  fut  emmaillotté  de  couvertures 
et  attaché  sur  un  traîneau  à  chien  appelé  cométi- 
que,  et  amené  sur  la  côte  couverte  de  glaces  jus- 
qu'à cet  endroit. 

Le  long  du  chemin,  le  traîneau  enfonça  sous  la 
glace  ;  la  capitaine,  déjà  si  souffrant,  fut  plongé  dans 
l'eau  jusqu'au  cou,  et  l'on  craignit  même  pour  un 
instant  qu'il  ne  disparût  tout  à  fait.  Ses  hommes, 
cependant,  quoique  transis  par  le  froid,  le  tirèrent 
de  ce  mauvais  pas,  avant  que  l'eau  pût  pénétrer 
l'épaisseur  des  couvertures  qui  le  recouvraient j 
mais  quand  il  arriva  à  la  baie  Ellis,  ou  aurait  dit 
une  masse  de  glaçons. 

Quelques  jours  après,  un  goëleton  fut  pris  dans 
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les  glaces  à  cette  môme  baie  Ellis,  et  ne  pat  s'en 
dégager. 

Quant  au  capitaine  McLimonl  et  aux  équipag 
du  Bristolian  et  du  Pamlico, surpris  par  un  <  1,   i 
ment  subit  de  tempérai  lire  qui  avait  tourné  sériera 
ment  au  froid,  ils  furent  embarqués  à  la  hâte  abord 

du  vaisseau  qui  lit.    voile  ver-  Graspé,  où    ils    arr; 

rent  heureusement  le  jour  suivant,  les  voile-  com- 
plètement raides  et  tonnant  autant  de  nappes  de 
glaces.  Là,  ils  s'habillèrent  chaudement,  se  muni- 
rent de  mocassins  et  de   plusieurs  paires  de   ! 

pour  se  protéger  les  pieds  devenus  sensible-  par  la 
gelée,  et  se  rendirent,  après  un  trajet  par  terre  de 
six  jours,  ù  Campbellton,  d'où  ils  regagnèrent  leurs 
foyers,  les  uns  par  chemin  de  fer,  les  autres  par 
steamer  venant  d'Halifax. 

L'infortuné  capitaine  McLimont  fut  laissé  à  Gaspé 
dans  un  état  critique.  Ses  membres  avait  telle- 
ment souffert  du  froid  qu  il  lui  fallut  subir  l'ampu- 
tation d'une  partie  des  pieds  et  des  mains. 

Un  autre  homme  de  l'équipage  fut  aussi  laissé  à 
Gaspé,  sous  les  soins  du  médecin,  mais  j'ai  su  depuis 
qu'il  était  en  voie  de  guérison  ainsi  que  le  capi- 
taine. 

Comme  plusieurs  des  hommes  de  l'équipage  du 
Bristolian  ne  furent  pas  en  état  de  quitter  l'île  en 
même  temps  que  leurs  compagnons,  le  gouverne- 
ment chargea  le  docteur  Shea  de  les  visiter,  de  les 
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soigner  et  de  les  ramener  à  terre,  mais  un  contre- 
temps leur  ayant  fait  manquer  la  goélette  Wasp, 
envoyée  au  devant  d'eux,  ils  se  sont  trouvés  prison- 
niers sur  l'île  où  ils  ont  passé  l'hiver. 

Les  désastres  répétés  de  cette  même  automne 
éveillèrent  de  bien  vives  sympathies  chez  les  habi- 
tants de  la  côte,  et  causèrent  beaucoup  d'inquié- 
tudes au  ministre  de  la  marine. 

Le  public,  lui  aussi,  connaissant  par  les  récits 
qu'il  avait  lus  ou  entendu  raconter,  les  terribles 
souffrances  auxquelles  étaient  exposés  les  malheu- 
reux naufragés  sur  l'île  d'Anticosti,  était  impatient 
d'avoir  des  nouvelles.  Aussi,  publiâmes-nous  toutes 
les  dépêches  reçues,  et,  autant  que  possible,  les  ré- 
ponses que  j'adressais. 

Je  reçus,  dans  un  intervalle  de  quatre  jours,  tant 
du  haut  que  du  bas  de  Québec,  quatre-vingt-treize 
messages  télégraphiques  auxquels  je  dus  répondre, 
ayant  presque  tous  rapport  à  des  accidents  mariti- 
mes, et  aux  moyens  à  prendre  pour  prévenir  leur 
retour. 

La  baie  au  llenard  a  aussi  son  lugubre  souvenir. 

Un  pêcheur,  un  jour,  en  visitant  ses  pièges,  aper- 
çut une  corde  sur  le  rebord  d'un  rocher,  mais  dans 
le  mouvement  qu'il  fit  pour  s'en  saisir,  il  entendit, 
non  sans  effroi,  une  cloche  de  navire  qui  se  mit  à 
tinter.     Voulant  reconnaître  la  cause  de  ce  fait 
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en   présence  do  trente  cadavres,  triste  débris  du 
peur  le  Granicus,  jeté  Bur  la  côte,  en   noveml 

28. 

Tous  ces  hommes  avaient  succombé  A  une  mort 
terrible,  ayant  eu  à  lutter  contre  le  froid  et  la  faim. 

Les  scènes  qui  précédèrent  l'agonie  de  coh  mal- 
heureux avaient  dû  être  épouvantables,  car  ça  et  là 

aient  des  lambeaux  de  cadavres  qui  avaient 
leur  servir  de  pâture. 

Il  n'y  a  presque  pas  d'endroits  de  l'Anticosti  qui 

n'aient  sa  lugubre  légende. 

Lorsque  vous  parcourez  cette  île  étrange,  tout  à 
coup  vous  vous  trouvez  en  présence  d'humbles  croix 
vous  indiquant  le  dernier  repos  de  quelques  pauvres 
naufragés. 

Plus  loin,  vous  lisez,  non  sans  étonnement,  l'épi- 
taphe  d'une  jeune  femme  morte  à  22  ans. 

Mourir  dans  la  fleur  de  l'âge,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  se  savoir  enterrée  à  côté  des 
siens  où  des  mains  pieuses  et  amies  embelliront 
notre  tombe,  en  y  déposant  des  fleurs,  n'est  pour- 
tant pas  gai  ;  mais  périr  par  quelque  épouvantable 
tempête,  au  milieu  des  horreurs  d'une  nuit  som- 
bre, et  être  ainsi  déposé  par  des  étrangers  sur 
une  côte  abandonnée,  est  bien  mélancolique;  le 
froid  vous  gagne  le  cœur  à  cette  pensée,  et  vous 
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quittez  ce  lieu  en  mêlant  vos  regrets  aux  murmu- 
res plaintifs  que  fait  entendre  la  vague  en  courant 
sur  la  falaise. 

RESSOURCES  DE  L'ILE 

A  part  la  chasse  et  la  pêche,  les  ressources  de 
l'île  d'Anticosti  sont  fort  restreintes.  La  culture  y 
est  presque  nulle,  le  sol  d'abord  s'y  prêtant  difficile- 
ment, et  sa  position  isolée  la  privant  de  communi- 
cations faciles. 

Un  jour,  ily  a  quelques  années,  ayant  fait  part  au 
gouvernement  d'un  projet  qui  me  semblait  réalisa- 
ble, pour  venir  en  aide  aux  habitants  naufragés, 
celui-ci  mit  généreusement  à  ma  disposition  les 
fonds  nécessaires  pour  le  mettre  à  exécution,  et  je 
suis  heureux  d'ajouter  que  mes  efforts  ont  été  cou- 
ronnés des  résultats  les  plus  satisfaisants. 

En  1874,  nombre  de  pêcheurs  de  Terreneuve, 
leurrés  par  les  promesses  pompeuses  d'une  compa- 
gnie, sous  la  conduite  d'un  aventureux  étranger, 
vinrent  s'établir  avec  leurs  familles  sur  cette  terre 
promise.  Il  s'agissait  ni  plus  ni  moins  que  de  fon- 
der une  vaste  colonie,  et  de  changer  la  face  de  l'île. 
On  devait  construire  des  chemins  de  fer,  y  créer 
des  magasins  et  y  faire  la  culture  et  la  pêche  sur 
une  grande  échelle.  Ceux  qui  vinrent  ainsi  s'y 
établir  reçurent  des  avances  tant  pour  se  loger  que 
se  pourvoir  de  provisions,  ces  avances  devant  être 
remboursées  en  produits  de  pêche. 
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Malheureusement  cette  compagnie,  qui  promet- 
tait tant,  n'eu!  qu'un  règne  éphém 
tomne  de  la  même  année,  elle  n'était  dé 
état  de  fournir    'les    provisions    aux  nombreui 
familles  qui  dépendaient  d'elle. 

Aussi,  nos  gardiens  de  phares  nous  tram 
des  rapports  les  plus  déplorables  sur  l'état  des  cho- 
ses, et  comme  nous  devions  nous  attendri  que 
nos  dépôts  de  provisions  seraient  vidés  pour  empê- 
cher ces  gens  de  mourir  de  faim,  h; 
était  que  nous  sciions  incapables  de  secourir  les 
naufragés  dans  le  cas  de  désastre. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  cent  quarts  de  farine 
furent  embarqués  à  bord  du  Napoléon  III  et  distri- 
bués à  ces  pauvres  familles.  Ces  secours  ne  firent 
que  prolonger  l'existence  de  ces  malheureux,  car. 
l'automne  suivant  les  surprit  manquant  encore  du 
nécessaire,  et  on  eut  lieu  de  craindre  de  nouveau 
les  mêmes  dangers  qu'on  avait  appréhendés  un  an 
auparavant.  Le  gouvernement,  alors,  trouvant 
que  ces  gens  devenaient  un  véritable  fardeau,  me 
manda  de  descendre  à  Gaspé  pour  y  attendre  le 
steamer  Lady  Head,  revenant  d'Halifax.  Je  devais, 
de  là,  faire  voile  vers  l'île,  avec  ordre  d'en  ramener 
ces  pêcheurs  désillusionnés,  et  de  les  renvoyer,  soit 
à  Terreneuve,  d'où  ils  venaient,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  il  leur  plairait  d'aller.  Mais  sachant  qu'ils 
n'avaient  plus  de  demeures  à  Terreneuve,   et  que. 
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si  on  les  transportait  à  Québec,  ils  se  trouveraient 
indigents  et  sans  ressources,  en  face  d'un  hiver  ri- 
goureux, je  télégraphiai  ces  faits  à  Ottawa  ;  et  sa- 
chant, de  plus,  que  les  pommes  de  terre  venaient 
en  abondance  sur  l'île,  en  quelque  lieu  qu'on  les 
semât,  je  recoin  mandai  qu'il  me  fut  accorda  un 
octroi  en  argent  pour  acheter  à  Gaspé  200  à  300 
barils  de  patates,  qui,  ajoutées  à  d'autres  secours, 
aideraient  ces  gens  à  passer  l'hiver.  J'émis,  de  plus, 
l'idée  de  leur  fournir  la  semence  des  pommes  de 
terre,  à  condition  qu'ils  s'engageraient  à  en  faire  la 
culture.  Je  prévoyais  par  là,  qu'en  peu  de  temps, 
ils  seraient  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  de 
secourir  au  besoin  les  naufragés,  ces  derniers  soins 
devant  leur  être  payés  !  On  accéda  à  ma  requête  et 
je  visitai  tous  les  établissements  de  l'île. 

Je  mo  renseignai  sur  les  ressources  des  habitants, 

leur  nombre,  leur  âge  et  leur  condition.  Tous  me 
parurent  des  mieux  disposés,  n'ayant  aucune  inten- 
tion de  quitter  l'île. 

Je  distribuai  avec  soin  les  secours,  et  leur  con- 
seillai de  choisir  quelques-uns  d'entre  eux  pour  re- 
cevoir le  baril  de  pommes  de  terre,  qui  était  alloué 
à  chaque  famille  pour  semence,  outre  les  trois  ba- 
rils que  je  leur  donnais  pour  se  nourrir. 

Enfin  tout  le  monde  prit  part  aux  travaux  néces- 
sités par  ce  changement  dans  leur  existence,  et  les 
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pommée  de  terre  destinées  aua 
cées  <ti  lien  BÛr,  à  l'abri  de  la  geh 

\j<-  rendement  «l'un  baril  de  pommes  de  U 
d'environ  quarante  barils. 

Le  printemps  suivant,  chacun  défricha  an  lopin 
de  terre  qu'il  ensemença,  et  deux  ans  plus  tard 
pommes  de  terre  étaient  en  telle  quantité  sur  . 
qu'il  en  tut    exporté  une  charge  de 
notre  marché. 

Aujourd'hui,  on  en  fuit  d'abondant< 

tous  les  points  de  l'île. 

Le  sol  est  bon,  et    lorsqu'il  est  épuisé,  le  van 

que  l'on  a  sous  la  main,  fournit  le  meilleur   i  . 
du  monde. 

Lorsque  des  naufrages  eurent  lieu  L'autoi 
suivant  (1880),  ou  savait  bien  qu'il  était  facile 
se  procurer  jusqu'à  500  minotsde  patates  dans  l'île. 

ISTos  postes  d'approvisionnements  eontenaient  de 
la  farine,  du  lard   et   des  pois;  plusieurs  de 

beau  bétail  paissaient  dans  la  baie  Ellis;  des  co- 
chons gras,  provenant  de  la  race  importée  par  le 
colonel  Khodes,  étaient  gardés  à  la  baie  des  Anglais  : 
jl  y  avait  des  logements  pour  tous,  du  bois  de  chauf- 
fage et  de  l'eau  fraîche, — et  cette  île  d'Anticost 
tant  redoutée,  où  la  faim  et  la  mort  attendaient  les 
naufragés,  pouvait  maintenant  fournir  une  noarri- 
ture  abondante,  et  des  logements  plus  chauds  que 
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ceux  dont  jouissent  dos  centaines  de  pauvres  gens 
dans  les  grandes  villes  de  Québec  et  de  Montréal. 

^  ri  me  faisait  plaisir  de  penser  que  la  sollicitude 
paternelle  du  ministère  auquel  je  suis  attaché,  m'a- 
vait permis  de  mettre  à  exécution  un  projet  qui 
donnait  de  si  heureux  résultats. 

Le  climat  de  l'île  d'Auticosti  n'est  pas  plus  rigou- 
reux que  celui  d'aucune  des  provinces  maritimes. 

Le  sol  est  bon,  et  peut  produire  à  peu  d'excep- 
tions près,  les  mêmes  légumes  et  probablement  les 
mêmes  fruits  que  l'on  récolte  dans  les  provinces 
inférieures.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pas  de 
havres  ou  endroits  de  mouillage  naturels  pour  les 
gros  vaisseaux;  cependant  quelques-unes  de  ses 
baies  pourraient  certainement  servir  de  ports  de 
refuge  en  y  construisant  des  jetées,  et  l'on  trouve- 
rait à  portée  tout  le  bois  et  la  pierre  nécessaires  pour 
l'aire  ces  travaux. 

En  1680,  l'île  d'Anticosti  fut  donnée  par  le 
gouvernement  français  à  Joliettc,  en  récompense 
de  ses  services. 

Cet  infatigable  pionnier  avait  fait  quarante-neuf 
voyages  dans  le  fleuve  et  le  golfe  Saint-Laurent 
avant  d'en  dresser  la  carte  ;  le  Mi-sissipi  lui  doit 
sa  découverte  ainsi  que  le  pays  des  Illinois,  et  le 
roi  de  France,  voulant  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sanee,  l'avait  créé  seigneur  de  l'île  d'Anticosti. 
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Il  v  fonda  un  établissement,  à  la  Pointe  dei  An. 
glais,  el  s'occupa  de  la  traite  et  de  la  pèche,  ma 
sa  vaste  seigneurie,  dit  un  historien  du  tempe,  nei 
valut  jamais  le  plus  petit  fief  de  Fran< 

Kn  effet,  Joliette  mourut  très  pauvre,  en  1  700,  et 
celui  qui  avait  fait  présent  à  Louis  A  I  V  de  la  pi 
grande  partie  de  l'Amérique  Septentrionale,  parta- 
gea le  même  sort  que  Cortès,  "qui  avai  -  i  ''plus 
de  provinces  à  <  Îharles-Quint,  que  le  père  de  celui-ci 
ne  lui  avait  laissé  de  villes." 

Aujourd'hui  on  ne  connaît  pas  même  l'endroit  où 

se  trouve  le  tombeau  de  Joliette!  !  ! 

Après  la  conquête   du   Canada,   l'île  d'Anticosti 

devint  l'apanage  de  quelques  familles  riches  vivant 
en  Angleterre,  et  quelques  particuliers  du  Canada 
en  possèdent  certaines  parties.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  parle  en  bien  de  l'île,  mais  ça 
prendra  tout  de  même  des  années  et  des  années 
avant  qu'on  la  transforme  en  une  région  agricole 
de  quelque  importance, Vu  sa  position  géographique, 
qui  l'isole  complètement  détour  les  grands  centres, 
et  la  classe  particulière  de  gens  qui  l'habitent,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  ne  s'adonnent  qu'à  la  pêche. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  protéger  les 
navires  qui  montent  ou  descendent  le  fleuve,  il  ar- 
rive cependant  encore  des  naufrages,  mais  pas  aussi 
souvent  que  naguère,  dans  les  mêmes  endroits;  ils 
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ont  lieu  généralement  à  quelques  milles  des  côtes 
où  l'on  a  placé  des  phares  et  des  canons  de  brume. 

Autrefois,  de  la  baie  de  la  Trinité  à  l'île  Rouge, 
les  naufrages  étaient  fréquents  et  les  pertes  de  vies 
nombreuses.  Depuis  l'établissement  des  phares 
sur  les  Sept  Iles,  l'île  aux  Œufs,  Portneuf, 
des  bateaux-phares  et  des  canons  de  brume  sur  les 
battu res  de  Manicouagan  et  les  récifs  de  l'île  "Ronge, 
ces  dernières  années,  on  n'a  enregistré  que  bien 
peu  de  naufrages  sur  la  rive  nord. 

L'île  aux  Œ  ifs  a  été  témoin  du  plus  grand  désas- 
tre maritime  qui  soit  arrivé  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Le  30  juillet  1711,  l'amiral  Walker  sortait  de 
B)ston  avec  0,500  hommes  de  débarquement  en 
destination  de  Québec.  Jamais  le  fleuve  Saint- 
Laurent  n'avait  vu  une  flotte  aussi  nombreuse  et 
de  si  belle  apparence.  Dans  la  nuit  du  22  août,  un 
vent  de  rage  se  mit  à  souffler  du  côté  de  l'est,  et 
d'épais  brouillards  répandirent  partout  une  obscu- 
rité profonde.  Un  pilote  canadien,  prisonnier  à 
bord,  conseilla,  mais  inutilement,  au  commandant 
de  ne  pas  courir  trop  au  nord.  Dans  t'espace  de  deux 
heures,  les  vaisseaux  anglais  vinrent  se  heurter 
sur  les  écucils  de  l'île  aux  Œufs  :  huit  dos  plus 
gros  vaisseaux  furent  mis  en  pièces  avec  une  vio- 
lence épouvantable,  et  le  lendemain  matin,  deux 
mille  cadavres  irisaient  sur  les  côtes  de  l'île.     L'a- 
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mirai   rebroussa  cbemin,  et   r<  l'Ai  gl<  ' 

mais  en  entranl  dans  la  Tamise,  son  propre  va 
Beau  sauta.  Cette  catastrophe  mit  le  comble  a 
mille  contrariétés  qu'il    avait    éprouvées  dai 
tentative  pour  B'emparer  du  Canada. 
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On  peut  dire,  sans  croire  à  la  fatalité,  que  les 
hommes  naissent  avec  des  prédispositions,  des  goûts 
différents.  Pour  les  uns,  ce  sera  la  musique,  pour 
d'autres  les  sciences  ;  celui-ci  excellera  dans  l'art 
militaire,  celui-là  dans  le  négoce;  enfin  le  soleil  luit 
pour  tout  le  monde,  et  il  y  a,  pour  chaque  individu, 
une  carrière  ouverte. 

Quant  à  moi,  j'ai   toujours   eu  un  goût  prononcé 
pour    l'histoire  naturelle,   et  je  n'ai  jamais  perdu 
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l'occasion  de  me  procurer  des  spécimens  de   p 
Bons  et  d'oiseaux  chaque   fois  que  j'ai   pu   le  faire. 
Ma  position  d'officier  du  ministère  de  la  marine  et 
des  pêcheries  m'a   permis  de  faiie  des  collections 
utiles  à  mon  pays,  ol   surtout   aux  amateurs  d'1 
toire  naturelle.     Mais  plus  'l'une  foie  aussi,  il  b 
présenté  'les  circonstances  de  nature  à  me  cré 
embarras  sérieux  et  à  mettre  ma  patience  ù  l'épreu- 
ve.    Le  fait  suivant,  que  je  vais  raconter3  an 
exemple  frappant. 

Cette  histoire,  tout  étonnante,  tout  invraisem- 
blable qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins  vi 
dans  chacun  de  ses  détails.  Elle  est  à  la  fois  co- 
mique et  tragique,  et  la  part  que  j'y  pris,  dans  le 
temps,  me  causa  beaucoup  d'ennuis  et  de  contra- 
riétés; cependant  je  finis  par  en  prendre  mon  parti, 
et  par  en  rire  plutôt  que  d'en  être  vexé. 

Plusieurs  d'entre  mes  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute,  (il  y  a  de  cela  environ  quatorze  ans,)  l'ar- 
rivée d'une  baleine  énorme,  dans  le  port  de  Québec, 
qui  fut  même  hissée  sur  le  plan-incliné  du  quai  de 
la  Reine,  au  grand  plaisir  de  milliers  de  specta- 
teurs ;  mais  tous  ne  savent  peut-être  pas  ce  qu'est 
devenu,  en  définitive  ce  géant  de  la  mer,  et 
déboires  qu'il  m'a  apportés. 

Les  notes  que  j'ai  prises  dans  le  temps  de  cet 
événement  me  permettent  aujourd'hui  d'en  refaire 
le  récit. 
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M.-i  gœiir.  tlit  Dinarzacle,  je  ne 
sais  quelle  sera  La  tin  <lc  cet  te 
histoire,  mais  je  trouve  le  com- 
meuoeineiit  admirable." 

NES    MII.I.l     KT    INI'.    Nil  IS. 


Lo  matin  du  4  août  1872,  j'ordonnai,  comme  cela 
se  faisait  tous  les  ans  à  pareille  date,  à  un  des  na- 
vires sous  mon  contrôle,  de  faire  un  voyage  dans 
le  nord  du  chenal. 

Ce  voyage,  qui  devait  durer  plusieurs  jours  et 
me  procurer  quelque  loisir,  était  attendu  avec  im- 
patience, vu  que  je  me  proposais  une  excursion  à 
quelques-uns  de  nos  lacs  pour  y  pécher  la  truite. 

Tous  mes  préparatifs  avaient  été  faits:  mouches, 
lignes  et  cannes  à  pêche  avait  déjà  subi  une  inspec- 
tion minutieuse,  et  le  lendemain  matin,  de  bonne 
heure,  je  devais  partir  avec  un  joyeux  compagnon. 

Je  ne  m'attendais  nullement  alors  à  la  surprise 
que  le  sort  me  tenait  en  réserve,  et  à  l'espèce  de 
de  poisson  auquel  j'allais  bientôt  avoir  affaire.  En 
ce  moment  du  moins,  je  ne  rêvais  que  truites  et 
saumons,  et  les  monstres,  telles  que  des  baleines, 
dépassaient  assurément  les  bornes  de  mon  ambi- 
tion. 
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Après  le  départ  du  navire,  jo  quittai  mon  bur< 
pour  me  rendre  chez  moi,  où,  a  l'heure  habituelle, 

je   me  mis  au    lit.     Mais,  à   minuit,  .lié 

soudain  par  quelqu'un  qui  agitai!    violemment    la 
Bonnette  de  ma  porte,  el  je  descendis  à  la    ni 
pour  voir  ce  que  c'était.     J'ouvris,  el  aussitôt  an 
mes  jeunes  neveux,  qui  avait   pris  pu-  i   bord 

<lu  steamer,  se  précipita  dans  la  maison.  Il  était 
tellement  surexcité  et  hors  d'haleine,  qu'il  lui  fut 
impossible  d'abord  de  proférer  une  seule  par- 
Dès  qu'il  put  dire  quelques  mots,  il  m'annonça  que 
le  navire  était  revenu.  Cette  circonstance  était 
tellement  inattendue,  que  je  craignais  beaucoup 
qu'un  grand  malheur  ne  fût  arrivé  :  que  quelqu'un 
se  fût  noyé  ou  eût  été  tué. 

Je  lui  dis  de  me  faire  connaître  de  suite  le  pire 
des  choses. 

"  Ah  !  mon  oncle,  "  dit-il  d'une  voix   que  brisait 

l'émotion,   "le  steamer  le  capitaine  la 

baleine  "  ! 

Je  n'y  pouvais  rien  comprendre,  sinon  qu'il  po  u 
vait  être  question  de  baleine. 

"Que  veux-tu  dire?  As-tu  perdu  l'esprit? 

"  Xon,  non,  répondit-il,  le  capitaine  veut  vous 
voir  immédiatement  à  ce  su;et. 

"Oh!   quel  monstre  .!  deux  cents  pieds  de 

lono-   et  de  la  grosseur  d'un  navire  ! 
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Je  pris  le  jeune  homme  par  les  deux  épaules  et 
le  Hs  asseoir. 

Après  quelques  ni  imites  de  repos,  il  fut  eu  état 
de  me  faire  comprendre  qu'à  vingt-quatre  milles  en 
bas  de  Québec,  et  à  cent  milles  de  l'eau  salée,  l'é- 
quipage avait  trouvé  une  grosse  baleine  échouée 
sur  une  batture  sablonneuse,  que  le  steamer  avait 
viré  de  bord  remorquant  avec  lui  cette  baleine,  et 
que  le  capitaine  désirait  me  voir. 

Je  m'habillai  et  descendis  au  quai  où  je  trouvai 
le  capitaine  se  donnant  des  airs  importants,  et  pa- 
raissant soucieux  à  l'endroit  de  cette  capture.  Je 
le  priai  de  s'asseoir  et  de  m'expliquer  tout  ce  que 
cela  voulait  dire. 

"  Et  bien  !  monsieur,  dit-il,  faisant  de  suite  appel 
à  mes  sentiments  de  générosité,  sans  doute  vous 
êtes  le  maître  et  vous  pouvez  faire  ce  que  vous 
voulez,  mais  j'espère  que  vous  ferez  ce  qui  est  juste 
et  raisonnable,  et  que  vous  m'accorderez  une  part 
de  cette  prise  ;  c'est  toute  une  fortune,  voyez-vous, 
et  pareille  chance  ne  m'arrivera  peut-être  jamais  ; 
vous  et  moi  pouvons  retirer  de  cette  baleine  d'im- 
menses bénéfices,  et  même  allouer  à  l'équipage  une 
part  de  la  prise. 

Voulez-vous  que  nous  partagions  également  dans 
les  profits  et  les  dépenses?  Je  suis  prêt  à  payer  ma 
part.  Je  ferai  ce  qu'il  faut,  et  j'espère  qu'en  cette 
circonstance,  vous  aurez  égard  à  mes  intérêts. 
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Il  y  a  là  une  magnifique  spéculation  à fair< 
baleine  doit  contenir  nu  moins  cent  barils   «1  huile, 
laquelle  e.sl  en  grande  demande  par  h'   tempe  qui 
court,  malgré  la  concurrence  que  lui  fail  l'huile  de 
pétrole". 

Voilà  eu   substance  le  discours  que  ni'-  tint    1<* 
capitaine1,  à  m;»  demande  de  un-  raconter  comment 
il  était  venu  en  possession  de  cette  baleine;   il 
trevoyait  évidemment  une  fortune,  <-i  il  se  croyait 
on  possession  d'une  mine  d'huile  inépuisable. 

lt  C'est  un  marché  conclu.  capitaine,lui  répoi 
je,  etjeferai  en  sorte  de  donner  satisfaction  à  toutes 
les    parties  intéressées.     Mais  enrin,  dites-!; 
bonne  vérité,  où  avez-vous  pris  cette  baleine  ?" 

"Eh  bien!  monsieur,  après  avoir  quitté  le  quai 
rien  d'extraordinaire    ne  survînt  jusqu'au  moment 

où,  étant  vovs  le  milieu  du  chenal,  côté  nord,  la 
vigie  cria  :  "  une  goélette  ou  une  barge  échouée  ou 
renversée  sur  le  banc  de  sable,  à  droite,  en  avant 
de  nous "  ! 

Plusieurs  personnes,  qui  étaient  sur  le  pont  en  ce 
moment,  portèrent  leurs  lunettes  vers  l'objet  indi- 
qué, mais  aucune  ne  pouvait  dire  ce  que  c'était. 

Je  donnai  l'ordre  d'arrêter  le  steamer,  et  dépéchai 
le  contre-maître  avec  six  hommes  qui  partirent 
dans    une    chaloupe    pour  reconnaître    l'épave   en 
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question.  Nous  ne  perdions  pas  de  vue  leurs  mou- 
vements, et  nous  les  vîmes  approcher  du  banc  do 
sable  avec  précaution,  et  débarquer.  Comme  la 
marée  était  à  demi-baissant,  la  place  laissée  à  sec 
s'étendait  sur  une  distance  considérable  de  l'objet 
en  vue.  Plus  les  hommes  avançaient,  plus  ils  pa- 
raissaient indécis  ;  ils  marchaient  ensemble  en 
montrant  des  signes  évidents  de  crainte.  Ils  con- 
tinuèrent à  avancer  prudemment  ;  et,  rendus  à  une 
certaine  distance,  ils  s'arrêtèrent  comme  pour  se 
consulter.  Finalement,  se  tournant  vers  nous,  ils 
se  mirent  à  crier  de  toute  la  force  de  leurs  poumons, 
dans  leur  langue  maternelle.  Nous  écoutâmes,  et 
je  crus  saisir  les  mots  :  "  une  baleine,  une  baleine  !  " 
Pour  le  coup,  pensai-je,  voilà  des  hommes  qui  ont 
la  berlue;  une  baleine  ici,  dans  cette  partie  du  fleuve, 
qu'est-ce  qui  a  déjà  vu  cela  ?  Néanmoins,  je  ris 
mettre  une  chaloupe  à  la  mer,  et  nous  atteignîmes 
bientôt  la  plage.  Les  hommes  que  j'avais  d'abord 
envoyés  en  reconnaissance  vinrent  à  ma  rencontre  ; 
ils  paraissaient  tout  excités,  et  parlaient  tous  à  la 
fois,  disant  que  c'était  une  baleine  monstrueuse. 
Deux  d'entre  eux  déclaraient  positivement  qu'elle 
était  vivante,  qu'ils  l'avaient  vu  clignoter  des  yeux; 
un  autre  assura  qu'il  l'avait  vu  remuer  ;  personne 
n'avait  osé  l'approcherde  trop  près,craignant  qu'elle 
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ne  se  retournai  de   leur  si  d'un  coup   d< 

énorme  queue,  ne  les  lançât  dants  l'éternité.* 

Ma  présence  sembla  leur  inspirer  de  la  confiai! 
Tous  les  yeux  se  portèrent  vers  moi,  comme  p 
m'inviter  à  me  mettre  à    leur   tel  la 

marche,  mais  je  vouh  assure  que  cette  me 

souriait  guère.    Enfin,  après  que  chacun  se  fut  tour- 
à-tour  traité  de  poltron,  (et  je  vis  bien  par  leur  re- 
gardsquils  en  pensaient  autant  de  moi,    un  nomi 
Baptiste,  taisant  preuve  de  plus  de  courage  que 
autres,  B'offrit  pour  aller  en  avant.  s  voulais 

le   suivre,    et  se  tenir   tout    près  de    lui.     Tout  le 
monde  consentit  à  cet   arrangement,   <-t    non-    par- 
tîmes à  hs  file  indienne.  Baptiste  en  tête,  arméd' 
gaffe  et  d'une  perche.     L  >rsque  non-  fûmes  arrivés 
à  une  certaine  distance,  Baptiste  s'ai   •        soudain, 
bien  décidé   à  ne  pas  faire  un  pas  de  plus  ;  ma  - 
railleries  que  nous  lui  adressâmes  sur  sa  vantard 
de   nous  conduire  jusqu'à  la  baleine  le  piquant  au 
vif,    d'un    bond    il   s'élança   vers   le   monstre,    qu'il 
darda  d'un  coup  de  gaffe,  et  reprit  sa  course   vers 
nous  où  il  s'arrêta  hors  d'haleine. 

Pas  un  muscle  delà  baleine  n'avait  remué.  Ceci 
eut  pour  effet  d'enhardir  Baptiste  qui  répéta  le 
même  jeu  avec  le  même  résultat. 

(*)  En  avril  1863,  une  baleine,  ayant  échoué  sur  la 
pla^e  de  Dunkerque,  dans  les  derniers  débats  de  son  ago- 
nie ° faisait  voler  le  sable  à  plu*  de  300  pieds  de  distance. 


UNE    BALEINE  20' 


Encouragés  à  notre  tour  par  l'attitude  immobile 
de  la  baleine,  nous  résolûmes  de  lui  donner  un 
assaut  général,  et  chacun  s'étant  approché  suffisam- 
ment, la  frappa  à  tour  de  rôle  soit  avec  une  rame 
ou  quelque  chose  de  semblable.  La  baleine  était 
bien  moite.  J'examinai  le  pauvre  animal  avec 
étonnement,  et  des  visions  d'huile  de  baleine  et  des 
monceaux  d'argent  passèrent  devant  mes  yeux.  Je 
sentais  que  le  sort  me  favorisait,  et  que  j'allais  enfin 
voir  se  réaliser  en  ma  faveur  un  de  ces  heureux 
hasards  de  la  fortune.  Il  va,  voyez-vous,  dans  la 
vie  de  chaque  homme,  un  de  ces  heureux  moments 
qui  peut  le  conduire  à  la  richesse  "s'il  saisit  la 
balle  au  bond.  " 

Nous  nous  consultâmes  longuement  pour  savoir 
comment  nous  allions  nous  y  prendre  pour  nous 
assurer  la  possession  de  cette  baleine,  et  la  trans- 
porter jusqu'à  Québec.  Après  bien  des  pourpar- 
lers, il  fut  convenu  de  lui  percer  la  mâchoire,  de 
passer  à  travers  cette  incision  une  chaîne  qui,  re- 
tenant la  queue,  serait  attachée  à  un  câble  du  stea- 
mer; et,  à  la  marée  montante,  de  la  remorquer  en 
ville.  J'envoyai  chercher  la  chaîne  qui  fut  atta- 
chée comme  je  viens  de  le  dire. 

Avec  quelle  anxiété  nous  comptâmes  les  heures  et 
les  minutes,  en  attendant  le  retour  de  la  marée,  de 
cette  marée  qui  devait  nous  permettre  d'obtenir  de 
de  si  mirobolants  résultats.     Elle  vint  cependant  à 
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son  heure,  el  non-  partîmes,  amenant  .1  notre  romo 
quela  baleine  qui,  tantôt  so  balançait  d'un  in- 

tôl  de  L'autre,  ouvrant  de  temps  à  autre   sa 
tellemenl  grande,  qu'elle  arrêtait  j  lenavire 

dans  sa  marche. 

A  force-   de  persévérance  -   la   dm 

nous  atteignîmes  enfin  le  quai  en- 

voyai votre  neveu  vous  apprendre  cette  nouvel.' 

Maintenant,  je  sais  que  vous  vous  attendez  à  ce 
que  je  reparte  dès  L'aurore  p  >ur  mon  voyage,  qui 
durera  plusieurs  jour-,  et  que  je  dois  vous  laisser 
L'affaire  en  mains,  mais  j'espère  que  vous  veillerez 
à  mes  intérêts.  Comme  je  viens  de  le  dire,  je  vous 
prie  de  me  mettre  de  part  dans  la  moiti  !  des  dé- 
penses et  la  moitié  des  profits.  C'est  toute  une 
fortune,  voyez-vous,  que  cette  baleine,  et,  vraiment^ 
je  serais  très  inquiet  durant  mon  absence,  si  je  ne 
savais  d'avance  que  ce   que   vous  ferez   sera    bien 

fait." 

"  Très  bien,  capitaine,  lui  répondis-je,  -oyez 
convaincu  que  je  veillerai  à  nos  intérêts  com- 
muns ". 

La  baleine  ayant  été  amarrée  an  ponton,  je  dis 
adieu  encore  une  fois   au  capitaine  ;   et  je  repris 

(*)  La  <nieule  -l'une  baleine  est  d'une  grandeur  énorme, 
d'une  capacité  ri  grande,  que  dan?  celle  d'un  spécimen  de 
78  pieds  de  long,  prie  en    1726,  au  cap  Hourdel,dans    la 

haie  de  la  Somme,  deux  hommes,  dit-on,  pouvaient  entrer 
-ans  se  baisser. 
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le  chemin  de  ma  demeure,  enchactë  de  la  per- 
spective (jue  j'entrevoyais. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  éveillé,  occupé  à 
chercher  parmi  les  livres  de  ma  bibliothèque  ceux 
qui  pourraient  me  renseigner  au  sujet  des  baleines. 
Le  seul  que  je  pus  trouver  fut  un  vieil  exemplaire 
de  "Chambers  Information  for  the  People."  Il 
était  dit  dans  ce  volume  qu'une  baleine  franche 
donne  un  baril  d'huile  par  pied.  Le  capitaine 
m'avait  appris  que  cette  baleine  avait  70  pieds  de 
long,  et  qu'elle  était  de  bonne  race.  Je  calculai  le 
tout  de  cinquante  à  soixante  centins  le  gallon, 
puis,  en  homme  heureux,  je  fumai  une  pipe,  souris 
de  satisfaction  de  ce  bon  coup  de  fortune,  et  je  me 
couchai  pour  prendre  un  peu  de  repos,  ne  rêvant 
que  de  baleines  depuis  celle  qui  avait  avalé  Jonas, 
jusqu'à  celle  que  je  possédais  maintenant. 

De  bonne  heure  le  lendemain  matin,  j'étais  ren- 
du sur  le  quai,  où  une  foule  de  gens  étaient  déjà 
rassemblés  pour  voir  le  cétacé.  Plusieurs,  ne  se 
contentant  pas  de  le  regarder,  étaient  occupés  à  le 
dépecer,  sur  une  élévation  près  du  quai,  où,  à  marée 
basse,  on  pouvait  l'apercevoir  sur  presque  toute  sa 
longueur. 

Les  prix  fabuleux  qui  couraient  de  bouche  en 
bouche,  quant  à  sa  valeur,  de  la  part  de  personnes 
qui  disaient  s'y  connaître,  engagèrent  plusieurs 
spéculateurs  à  me  faire  des  offres  ;  mais  voyant  quo 
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je  ne  voulais    pas  rendre,  il-  proposèrent  de  for- 
mer une  compagnie  à  fonde  social  et  de  prendre  dea 
actions.     Je  n'acceptai  aucune  de  ces  proposition*, 
et  je  décidai  que  le  capitaine  et  moi-mêm< 
les  seuls  membres  de  la  société. 

Chacun  émettait  son  idée.  On  gaillard  déjà 
vieux  et  à  lu  figure  effilée,  proposa  de  la  laisser  voir 
à  tant  par  tête.  Ceci  nie  frappa  comme  étant  une 
idée  pratique,  et  je  lui    laissai  mettre  son   projet  a. 

exécution,  recevant  avec  satisfaction  l'argent  qu'il 

déposait  fréquemment  sur  ma  table. 

Durant  toute  la  journée,  je  fus  assiégé  de 
sonnes  qui  me  demandaient  de  leur  raconter  l'his- 
toire de  cette  capture.  Dans  le  nombre,  il  se  pré- 
senta un  individu  qui,  tout  excité,  réclamait  la  ba- 
leine, disant  qu'il  l'avait  harponnée  à  quelques  deux- 
cents  milles  en  bas  du  fleuve  plusieurs  jours  avant 
sa  découverte  par  le  capitaine,  et  il  me  menaça  de 
toutes  les  rigueurs  de  la  loi,  si  je  ne  la  lui  abandon- 
nais pas  à  l'instant  même.  Comme  preuve  de  - 
prétention,  il  assurait  qu'on  trouverait  certaine- 
ment des  marques  sur  le  corps  de  la  baleine.  Je  la 
fis  examiner  minutieusement,  et  comme  aucune 
marque  quelconque  ne  put  être  constatée,  je  ne 
voulus  pas  accéder  à  sa  demande.  J'avais  promis 
au  capitaine  de  soigner  ses  intérêts,  et  je  voulai- 
tenir  ma  parole. 
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En  attendant,  l'exhibition  donnait  les  meilleurs 
résultais,  et  L'argent  m'était  apporté  à  profusion. 

Je  calculai  que,  pourvu  que  cela  pût  se  continuer 
encore  deux  on  trois  jours,  les  résultats  seraient 
magnifiques,  d'autant  plus  que  le  lendemain  était 
le  jour  d'ouverture  d'une  exposition  industrielle 
dans  la  vieille  cité,  et  que,  sans  doute,  des  milliers 
de  visiteurs  profiteraient  de  cette  circonstance  pour 
voir  un  objet  aussi  curieux  qu'une  vraie  baleine. 
J'avoue  franchement  que  je  commençai  à  croire  que 
nous  avions  trouvé  "la  pie  au  nid  ",  et  chaque  demi- 
heure  ajoutait  des  sommes  d'argent  considérables 
à  mes  premiers  calculs  des  profits  probables,  qui 
devaient  être  partagés  entre  le  capitaine  et  moi- 
même.  De  môme  que  les  parts  de  banque  en  temp» 
de  hausse,  la  valeur  de  la  baleine  montait,  montait, 
montait  toujours.  Hélas  !  toutes  ces  brillantes  espé- 
rances deva  ient  être  bientôt  réduites  à  néant  et  faire- 
place  à  (lanières  déceptions. 

Il  faisait  très  chaud  ;  le  soleil  dardait  des  l'ayons 
ardents,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  baleine  eût  ja- 
mais fréquenté  les  pays  chauds  ;  la  température 
froide  du  nord  lui  aurait  sans  doute  convenu  bien 
mieux,  car  je  m'aperçus  bientôt  qu'elle  manifestait 
des  symptômes  alarmants  causés  par  la  chaleur. 

Le  médecin  du  port  avait  évidemment  eu  vent  de 
cette  baleine.  Aussi,  se  présenta-t-il  tout  ému  à 
mon   bureau,   me    demandant  si  j'avais  l'intention 
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d'attirer  sur  la  ville,  quelque  épidémie,  en  eupoi 
sonnant    l'atmosphère   avec  cette    haleine.     '•  Les 
fièvres   typhoïdes  ou   le  choléra,   monsieur,   vont, 
bien  sûr.  éclater  dans    la   ville   avant   Wagt-CNMfl 
heures,  me  dit-il,  si  vous  ne  nous  débarrasses  pas  de 

suite  de  cette  baleine  :    il  tant    qu'elle   wîi    enta 
immédiatement." 

Je  lis  tous  mes  efforts  pour  l'engager  à  M  désis- 
ter de  cette  fâcheuse  résolution  ;  j'employai  tous  les 
arguments  que  mon  éloquence  pouvait  me  four- 
nir pour  l'amener  à  considérer  cette  affaire  à  un 
point  de  vue  plus  favorable  :  tout  fut  inutile.  Il 
devait  voir  à  ce  que  cette  baleine  fût  à  l'instant 
éloignée  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  certainement 
qu'elle  léserait. 

Vous  pouvez  vous  figurer  quel  froid  ceci  jeta  sur 
mon  enthousiasme.  Je  me  fâchai  d'abord,  puis 
m'apaisai,  et  enfin,  devenant  plus  accommodant,  je 
dis  au  docteur  qu'il  pouvait  se  charger  de  la  baleine, 
et  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait. 

"  Nenni!  monsieur,  se  hâta-t-il  de  répondre  d'un 
ton  irrité,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  avec  cet 
animal  ;  il  faut  que  vous  voyez  vous-même  à  ce 
qu'il  soit  éloigné  ". 

Enfin,  nous  convînmes  tous  deux  d'aller  exami- 
ner la  baleine,  et  de  voir  s'il  n'était  pas  possible 
de  la  garder  encore  une  couple  de  jours,  sans  danger 
pour  la  santé  publique. 
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Je  sentis  renaître  mes  espérances;  mais,  en 
apercevant  le  colosse,  je  jugeai  de  suite  que  tout  es- 
poir était  perdu.  Nous  le  trouvâmes  sur  le  plan 
incliné  où  il  avait  séché  ;  mais  quel  désolant  coup 
d'œil  il  présentait  ! 

Nombre  de  spectateurs,  curieux  de  connaître 
l'épaisseur  de  la  peau  de  l'animal,  lui  avaient  fait 
des  incisions  en  telle  quantité  avec  des  couteaux 
ou  autres  instruments  tranchants,  qu'on  aurait  dit 
qu'il  avait  été  attaqué  de  la  picote.  Il  me  fallut 
admettre  que  l'odeur  qui  se  répandait  dans  les  en- 
virons n'avait  rien  d'agréable.  Ceci  confirma  plus 
que  jamais  le  docteur  dans  sa  résolution  ;  et,  environ 
une  heure  après  qu'il  m'eut  quitté,  un  officier  de 
police,  accompagné  de  trois  constables,  vint  me 
servir  une  sommation  forr  elle,  de  la  part  du  maire, 
à  l'effet  d'éloigner  cette  baleine  sans  retard. 

Figurez-vous  l'impasse  dans  laquelle  je  me  trou- 
vais !  Comment  faire  pour  l'enlever  ?  Où  la  mettre  ? 
L'homme  à  qui  appartenait  jadis  un  fameux 
éléphant  était  bien  mieux  que  moi  ;  au  moins  ce 
dernier  était  vivant  et  pouvait  marcher,  mais  le 
monstre  que  j'avais  là  était  immobile,  rien  ne  pou- 
vait le  mettre  en  mouvement.  Si,  au  moins,  le  capi- 
taine avait  été  là  pour  venir  à  mon  secours  !  Il  me 
fallait  obéir,  tout  en  faisant  des  efforts  pour  sauver 
les  soixante-dix  barils  d'huile,  sans  compter  les  os 
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de  la  baleine  qui  devaient   me  rapporter  un 
bénéfice. 

Kniin,  je  u\c  décidai  ;i  fréter  un  remorqueur  pour 
la  ramener  quelque  part  en  aval  <lu  fl<  ivel 

embarras  :  la  baleine  ne  pourrait  flotter,  di-ait 
dans  l'état  où  elle  était  maintenant.     Ne  sachant 
mieux,  je  frétai    pareillement  deux  t  j  la 

haute  marée,   la    baleine,  plac  deux 

barges,  fut  solidement  attachée,  et  nous  part! m 
traînant  le  tout  à  notre  remorque. 

L'une  des  barges  contenait  cent  barils  vides 
d'huile,  plusieurs  grands  chaudrons  en  fer,  des  ha- 
ches, des  pelles,  enfin  tout  ee  qu'il  fallait  pour  le 
dépècement  de  la  baleine. 

Nous  allions  sans  trop  savoir  où  nous  pourrions 
prendre  terre.  Xous  n'osions  pas  non  plus  app 
cher  des  endroits  où  il  y  avait  des  habitatio  - 
Nous  finîmes  par  découvrir  une  baie  déserte  à  quel- 
que distance  de  la  ville,  où  nous  décidâmes  que  le 
steamer  courrait  une  bordée,  et  lancerait  les  bar- 
ges sur  la  grève  aussi  loin  que  possible.  Ce  projet, 
que  Té! at  de  la  marée  favorisait,  fut  mis  à  exécu- 
tion ;  la  baleine  fut  commodément  attachée  à  quel- 
ques gros  arbres  qu'il  y  avait  là,  et  le  baissant  la 
laissa  à  sec  sur  la  grève.  Quinze  à  vingt  hommes 
s'occupèrent  de  la  dépecer,  défaire  bouillir,  et  d'em- 
bariller  l'huile.     Je  revins  alors  chez  moi,  brisé  de 
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fatigues,  regrettant  le  moment  où  je  devins  associé 
dans  une  aventure  de  baleine. 

Pendant  quelques  jours,  je  fis  des  visites  quoti- 
diennes à  mon  établissement  baleinier,  mais  bientôt 
la  chose  ne  me  fut  plus  possible.  L'odeur  infecte 
pénétrait  mes  habits  ;  j'en  avais  plein  la  gorge  et 
les  narines,  à  tel  point  que  je  fus  plusieurs  jours 
sans  pouvoir  manger. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'atterrissage  de  la  ba- 
leine dans  l'anse  St-Patrice  (communément  appelée 
le  Trou  St-Patrice)  se  répandit  partout  et  l'on  ac- 
courait de  plusieurs  milles  de  distance  pour  la  voir. 
Klle  fut  hachée  et  coupje  par  morceaux  par  des 
gens  avides  de  curiosités,  quelques-uns  emportant 
des  lambeaux  de  peaux  pour  faire  des  cuirs  à  repas- 
ser, ou  pour  couvrir  do  vieux  coffres.  J'avais  bien 
défendu  aux  hommes  de  mentionner  mon  nom  dans 
cette  affaire  de  la  baleine  ;  peine  inutile,  chacun 
semblait  savoir  que  j'en  étais  le  propriétaire.  Les 
journaux  se  mirent  de  la  partie  et  publièrent 
des  rapports  les  plus  ridicules  au  sujet  de  cette  ba- 
leine, et,  pendant  plusieurs  jours,  je  reçus  nombre 
■de  télégrammes  et  de  lettres  de  mes  amis  par  tout 
le  pays,  me  demandant  des  renseignements  tou- 
chant la  fameuse  baleine  ;  quelques-unes  de  ces 
lettres  étaient  en  vérité  fort  amusantes.  D'au- 
tres, s'occupant  de  beaux-arts,  me  carica- 
turèrent.    L'un  me  représenta  couché  dans  un  lit, 
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et  entouré  de  baleineaux   me  suppliant   de  Lotir 

rendre  leur  maman.      .Mon  nom  volaii  (Je  boot'h< 
bouche,  et  ma  ro nommée  grandissait  au  point    que 
je  ne  crois  pas  que  Barnutn  lai-même,  qai  avait  pour- 
tant tant  de  choses  merveilleuses  à  montrer,  n'occu- 
pât L'attention  publique  plus  que  moi-môu 
époque.     Des  présidents  de  sociétés  historiques  ou 
autres  institutions  savantes,  vinrent    me   voir  pour 
connaître  l'histoire   de  ce   monstrueux  poisson 
ma  mémoire   devait   être   rendue   immortelle  -i  je 
consentais  à  en  abandonner  le  squelette    pour   le 
musée.     Je  les    remettais,   pour  accepter  de    tels 
honneurs,  jusqu'à  L'époque  où  je  pourrais  consulter 
mon  associé,  le  capitaine,    qui,    j'en   étais  certain, 
préférerait  convertir  le  tout  en  argent;  et,  invaria- 
blement, je  donnais  pour   raison   que  celui-ci  étant 
absent,  je  ne  pouvais  rien  faire  sans  son  consente- 
ment. 

A  l'occasion  d'une  de  mes  visites,  je  remarquai) 
à  environ  un  quart  de  mille  plus  bas  que  Le  lieu  où 
nous  étions,  une  grande  barge  remplie  de  gens  ve- 
nant de  la  rive  sud  du  fleuve.  Ils  avaient  organisé 
un  pique-nique  dans  le  but  de  voir  la  baleine.  Ii  y 
avait  de  soixante  à  soixante-dix  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe.  La  difficulté  était  de  prendre 
terre,  vu  l'absence  de  quais.  Aussi,  quelques  robus- 
tes jeunes  gens  portèrent  les  femmes  sur  leur  dos. 
jusqu'au  rivage.  Tout  le  monde  étant  débarqué,  l'on 
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forma  une  procession  pour  se  rendre  jusqu'à  l'anse  ; 
mais  chaque  pas  qu'ils  faisaient  en  avant  remplis- 
sait leurs  narines  d'une  odeur  tellement  infecte, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  respirer.  A  la  fin,  ils  s'ar- 
rêtèrent tous  ensemble  ne  pouvant  évidemment  sup- 
porter cette  odeur  davantage.  Plusieurs  des  jeunes 
gens,  moins  délicats  que  les  autres,  approchèrent  du 
monstre,  et  en  firent  des  récits  tellement  fabuleux, 
quo  les  femmes,  que  l'on  a  toujours  accusées,  à  tort 
sans  doute,  d'être  fort  curieuses,  exprimèrent  leurs 
vifs  regrets  de  ne  pouvoir  elles  aussi  le  voir  de 
près. 

L'une  d'entre  elles,  coiffée  d'un  grand  chapeau  de 
paille  tressée,  portant  ombrelle  et  lunettes,  et  dont 
l'âge  et  l'embonpoint  semblaient  désigner  comme 
étant  la  chaperonne,  se  tourna  vers  ses  campagnes 
et  leur  dit  qu'elle  savait  bien  comment  s'y  prendre 
pour  surmonter  cette  difficulté.  "  Suivez-moi  " 
ajouta- t-el le.  Toutes  la  suivirent  dans  la  direction 
d'un  champ  où  elles  se  mirent  activement  à  ramas- 
ser des  herbes.  La  procession  se  forma  de  nouveau, 
avec  la  vieille  dame  en  tête,  et  elles  s'avancèrent  en 
riant,  bien  décidées  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
Lorsqu'elles  furent  assez  près,  on  s'aperçut  que 
chaque  femme  avait  un  paquet  de  menthe  sauvage 
sous  le  nez,  s  amusant  beaucoup  du  succès  de  l'idée 
de  la  vieille  de  pouvoir  contempler  la  baleine  en 
respirant  l'odeur  de  la  menthe! 
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Vprès  plusieurs  jours  de  travail,  je  ftu  étonné 
d 'apprendre  que  tout  ce  que  mes  hommee  avait 
pu  recueillir  était  neuf  barils  pleins  de  ce  qu'ils 
assuraient  être  de  l'huile  de  baleim  i  mince  ré- 
sultat renversa  du  coup  les  calcul-  du  capitaine  et 
les  miens;  ce  n'était,  ni  plus  ni  moins,  qu'une  amère 
dérision.  Assurément,  l'auteur  qui  avait  écrit  l'ar- 
ticle sur  la  baleine  que  j'avais  lu  le  soir  même  de 
cette  fameuse  trouvaille,  n'avait  pas  voulu  parler 
d'une  baleine  telle  que  la  nôtre.  Je  voua  prie  de 
croire  qu'à  ce  moment  j'aurais  vendu  ma  part  a 
bon  marché,  mais  les  actions  de  baleine  n'inspi- 
raient plus  la  même  confiance  dans  le  public;  elles 
étaient  de  beaucoup  au-dessous  du  pair. 

Ayant  eu,  vers  le  même  temps,  une  entrevue  avec 
le  capitaine,  je  constatai  qu'il  ne  prenait  plus  aucun 
intérêt  à  la  spéculation,  et  ne  réclamait  aucun  divi- 
dende.    Enfin,  j'étais  résolu  d'en   finir  avec  cette 

affaire.  Je  fis  mettre  à  bord  les  neuf  barils  d'huile, 
ainsi  que  tous  les  outils  employés  à  l'opération  du 
dépècement.  Etant  amateur  d'histoire  naturelle, 
et  ne  perdant  aucune  occasion  de  collecter  des 
échantillons,  je  fis  aussi  embarquer  le  squelette  qui 
fut  laissé  à  blanchir  sur  le  quai.  Quoiqu'on  m'eût 
assuré  que  l'huile  recueillie  était  bien  de  l'huile  de 
baleine,  elle  ne  me  plaisait  pas  ;  elle  avait  une 
odeur  tout  à  fait  différente  de  toute  autre  huile  de 
baleine  que  j'avais  déjà  eu  occasion  de  voir:  c'était 
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au  point  qu'on  aurait  dit  que  cette  maudite  bête 
était  là  toute  entière,  en  chair,  en  muscles,  en  os 
en  barbes,  etc.  Aussi,  je  me  hâtai  cette  fois 
d'accepter  la  première  offre  qui  me  fut  faite,  avant 
l'arrivée  du  médecin  du  port,  et  je  vendis  mes  neuf 
barils  d'huile  trente  piastres,  à  condition  qu'ils 
seraient  enlevés  sur  le  champ.  Ils  devinrent  la  pro- 
priété d'un  trafiquant  de  vieux  fer  et  de  cordages 
et  agrès.  On  me  rapporta  que  celui-ci  s'était  vanté 
d'avoir  fait  une  magnifique  transaction.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  trouva  un  acheteur.  Ils  allèrent 
ensemble  examiner  l'huile,  mais  à  peine  avaient-ils 
ouvert  la  bonde  d'un  des  barils  pour  en  extraire 
un  échantillon,  que  le  contenu  s'éventa  et  répan- 
dit une  odeur  tellement  infecte,  qu'ils  furent  obligés 
de  reculer. 

Le  fait  est  que  ces  neuf  barils  d'huile  ne  conte- 
naient rien  de  plus  que  de  la  baleine  bouillie  à  un 
hautdégré*  de  fermentation  ;  il  n'y  avait  pas  une  ro- 
quille  d'huile  dans  tout  le  corps  de  l'animal. 

Elle  avait  évidemment  été  attaquée  de  quelque 
maladie,  et  croyant  peut-être  que  le  changement 
de  température  lui  serait  salutaire,  elle  avait 
quitté  la  mer  pour  les  eaux  douces,  où  elle  mourut 
et  flotta  jusque  sur  la  batture  de  sable  où  elle  fut 
trouvée  {ù.  mes  dépens  . 

Je  me  composai,  en  face  de  tous  ces   revers,   la 
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meilleure  contenance  po>.-ibl<\  Le  squelette  de  la 
baleine  fut  expo*»*  à  l'air  OÙ  il  ne  tarda  pas  à  biai.- 
chir,  et  devint  l'objet  de  la  curiosité  d'un  grmo  1 
nombre,  les  os  des  mâchoires  ayant  seize  pied* 

long  chacun. 

Somme     toute,    je    devenais    propriétaii 

squelette  de  baleine. 

Un  jour  que  j'étais  tranquillement  ;i  examine] 
débit   et  le  erédit  de  me*  comptes  relativement  x 

cette  spéculation    de    baleine,  je  on-taîai   que  je 
me    trouvais   à    perdre    une    somme    considérât 
Comme  je  fermais,   à  mon  grand  déplaisir,  mes  li- 
vres de  comptes,  j'entendis  frapper  à  la  porte 
mon   bureau,    et   priai    la    personne   d'entrer.     I   : 
homme  à  l'air  respectable  s'avança  vers  moi.  et 
demanda  si  j'étais  M.  MeGreevy. 

"  Xon,  monsieur,    répondis-je.    oe   n'est  pas 
nom.'' 

La  personne  qu'il  nommait  était  président  de 
la  Compagnie  de  Xavigation  à  Vapeur  du  Sair:*: 
Laurent,  et  avait  son  bureau  à  quelques  pâtés  de 
maisons  plus  loin,  mais  l'espèce  de  consonnanec 
était  la  cause  de  cette  méprise. 

"  Eh  bien  !  monsieur,  peut-être  n'aurez-vou>  pas 
objection  à  me  dire  si  vous  êtes  la  personne  à  qui 
appartient  une  baleine  ?  " 

"  Oh  !  oui  "  répondis-je.  je  suis  ce  malheureux. 
Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  monsieur  ?  ?" 
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"  Je  suis,  dit-il,  un  des  membres  du  conseil  mu- 
nicipal de  S t- Jean,  et  je  suis  aussi  marguiller  en 
charge.  Vous  avez  fait  dépecer  une  baleine  à 
J'anse  St- Patrice,  à  quelques  milles  au-dessus  de 
nous.  Une  partie  de  la  carcasse  de  cette  baleine 
est  descendue  avec  le  courant,  et  est  venue  s'échouer 
sur  la  grève,  en  face  de  l'église  et  de  nos  maisons. 
L'air  est  empesté,  et  cette  infection  nous  empêche 
d'aller  à  l'église  ou  de  demeurer  dans  nos  maisons; 
c'est  terrible,  monsieur.  Je  viens  de  la  part  du 
conseil  vous  prier  de  faire  enlever  ces  débris 
avant  que  nous  mourrions  tous  du  choléra,  ou  de 
quelque  autre  maladie  contagieuse." 

Ayant  déjà  les  nerfs  pas  mal  agacés  par  le  résul- 
tat de  ma  spéculation,  cette  nouvelle,  vous  pouvez 
l'imaginer,  n'était  pas  de  nature  à  ramener  ma 
bonne  humeur.  Je  fis  appel  à  la  nature  accommo- 
dante du  conseiller,  qui,  en  considération  d'une 
certaine  somme  d'argent,  promit  de  faire  enlever 
cette  carcasse  de  la  grève,  et  de  m 'éviter  ce  nou- 
veau désagrément,  qui,  je  Pespérais  bien,  serait  le 
dernier. 

Vers  la  fin  de  septembre  de  cette  même  année 
un  de  mes  amis,  qui  est  président  d'une  université 
aux  Ktats-Unis,  vint  visiter  Québec,  et  j'eus  le  plai- 
sir de  passer  plusieurs  heures  agréables  avec  lui. 
Il  vint  à  mon  bureau  où  je  lui  montrai  le  squelette 
de  ma  baleine.     Il  en  fut  émerveillé,  et  comme  c'é- 


>  >■> 


I.N     KA«  «-MAM 


Ull    le   premier  squelel 

v„v,i.   i  le  considéra. >mc  une 

'">'"'  ,,.,.   „„- d'adroit.  inuatioi 

il  ,„,.  fil prendre,    >.u  "  » 

^esque.etLerai ^^  ^Z 

„  i,  miis^a  de  son  université.    •>'    »u 

intéi-êl    pour  le   musée    ie 
racontai  alof*  tout  ce  que  cette  abominable  toUm? 

m'avait  donné  d'ennuis  et  coi ' 

nne  siie  consentais»  faire  encaieseï  le  sqi 
rûui  expédier,  U  espérait  bien  que  les  admi- 

Qn  prix  raisonnable.     Comme  ,1  s  offrit  à  pay 

frais  d'emballage,  je  consentis  et   I 

bord  d'un  des  steamers  d'une  ligne  de  1  ouest. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  que  je .«J 
aucune  nouvelle  de  ce   monsieur.     Un  bon  ma 

a  malle  m'appor. e  lettre  (  .élu,   ^nsUqu 

il  exprimait  le  désir  dé  savoir  s,  je  nétespasdop^ 

nionVecettebaleineétait^e^-^- 
chemardctousceuxquidcloinoudep^  ( 

quelque  choses  ^^J^  \e  la  15g„e  de 
bien  arrivé  à  (  bicago  ,  mais     ag  ..Wour- 

steamers  l'avait  en  même  temps  laissé  tout  abattmi 
Î  2  la  uote  des  frais  d'expédition  qui  s  éleva ta 
é925    et  que  l'université  avait  dû  payer.     11  crai- 
^  t\l%ar  suite  de  cette  circonstance  me,  espe 

rances  de  compensation  fussent  en  vente  fort  pi.o 

blématiqnes.  ,  f,,f  M  der- 

Ceci  mit  le  comble  a  mes  aventures,  et  fut  la  dei 
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nière  des  déceptions  que  je   dus  à  cette  détestable 
et  à  jamais  détestée  baleine. 

Maintenant,  cher  lecteur,  si,  pour  terminer,  vous 
me  permettez  de  vous  donner  un  conseil,  je  vous 
recommanderai  de  ne  jamais  spéculer  sur  des  ba- 
leines mortes,  surtout  en  temps  de  canicule!  !  ! 
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1VENTUKES  D'UNE  QUÉBECQUOISE. 


Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  - 
Le  vrai  peui  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Boiijcau 


En  juillet  18*72,  mes  devoirs  officiels  m'obligè- 
rent à  visiter  la  côte  du  Labrador,  en  bas  de  la 
Pointe  de  Monts. 

Le  steamer  Druid,  à  boni  duquel  je  fis  heureuse- 
ment le  voyage,  atteignit  la  rade  peu  spacieuse, 
mais  coquette,  près  de  l'île  aux  <Euf<3  où  il  jeta 
l'ancre.  Des  manœuvres,  amenés  pour  cette  fin,  se 
mirent  à  réparer  le  phare  et  autres  dépendances  de 
cette  station. 

Prévoyant  que  les  I  ravaux  à  exécuter  nous  retien- 
draient à  cet  endroit  deux  ou  trois  jours,  j'organisai 
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une  partie  de  poche,  ^environ  ai*  millesdelà,  il  y 
avait  une  rivière  que  l'on  disait  contenir  du  bj 
mon    Je   pri8  place  dana  la  chaloupe  du  at< 
avec   le  capitaine  el  quatre  homme*,  bien  poui 
de  lignes,  de  mouches,  de  tentes  et  de  provisions 
pour  un  campement  d'une  couple  do  jours. 

Durant  le  trajet,  nous  longeâmes  le  rivage  où  Ton 
pouvait  apercevoir  un  grand  nom!..-  de 
marin,  étendus  ça  et   là  au  soleil,   sur   les  rochers 
découverts  à  marée  basse.    Dès  que  noua  le*  app 
Chions,  ils  se  hâtaient   de  quitter  leur  endroit  de 
repos  pour  plongera  l'eau,  puis  revenir  a  la  aurfa 
et  nous  regarder  avec  étonnement,  a  exposant  ai 
parfois  à  servir  de  cible  à  nos  carabines.Ils  disparais- 
saient, malheureusement,   aussitôt  que   I  de 
sorte  qu'il   nous  fut  impossible  d'en  capturer  un 
seul    Le  lendemain  cependant,  un  pécheur  de  I 
droit  en  sauva  trois  qu'il  trouva  à  fleur  d  eau,  lors- 
que la  marée  était  au  plus  bas.  A  l'entrée  de   la 
petite  rivière  Trinité,  nous  aperçûmes,  sur  la  lisu 
du  bois,  une  cabane  de  pêcheur  entourée  d  un  arpent 
environ  de  terre  en  culture,  promettant  une  bel  le  ré- 
colte de  patates  :    ce  qui  était   considéré  comme  un 
grand  luxe  pour  le  propriétaire. 

En  débarquant  eur  le  rivage,  vis-à-vis  de  la  ca- 
bane, un  homme  grand  et  bien  fait  nous  aborda  en 
nous  saluant  dans  la  langue  de  son  pays,  la  France. 
En  réponse  à  nos  questions,   il  nous  dit  que  1  on 
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pourrait  pêcher  le  saumon  à  6  milles  en  amont  de 
la  rivière,  au  pied  de  rapides  qu'il  y  avait  là.  Nous 
prîmes  à  notre  service,  en  qualité  de  guide,  cet 
homme  qui  s'appelait  Gritory,  et  il  nous  conduisit 
à  l'endroit  indiqué  que  nous  atteignîmes,  après  une 
marche  fatigante  à  travers  un  sentier  difficile. 

Pendant  deux  heures  nous  jetâmes  le  filet,  mais 
en  vain  :  pas  un  seul  saumon  ne  vint  mordre  à, 
l'appât.  Il  est  vrai  que  plusieurs  belles  truites  nous 
dédommagèrent  quelque  peu;  mais  de  saumon,  on 
n'en  vit  pas  l'ombre,  nonobstant  tout  notre  savoir- 
faire  pour  l'attirer.  Il  fut  décidé  que  nous  retour- 
nerions sur  nos  pas  pour  regagner  le  vapeur  ;  mais 
au  moment  où  chacun  se  chargeait  de  son  fardeau 
et  allait  s'engager  dans  le  sentier,  nous  entendîmes 
un  clapotement  sur  Teau,  et,  un  magnifique  saumon 
de  disparaître  !  Ceci  consola  un  peu  notre  guide 
qui,  jusqu'alors,  avait  paru  bien  mortifié  de  notre 
insuccès,  et  de  notre  apparente  incrédulité  au  sujet 
de  ses  affirmations  sur  l'existence  du  saumon  dans 
cette  rivière;  quoique  maintenant  convaincus  du 
contraire,  nous  continuâmes  cependant  notre  che- 
min, et  nous  atteignîmes  notre  chaloupe,  harassés 
de  fatigue,  après  une  marche  de  14  milles.  Notre  em- 
barcation, heureusement,  avait  été  mise  en  un  lieu 
sûr,  car  un  grand  vent  s'était  élevé,  et  les  vagues 
roulaient  sur  la  plage  avec  une  telle  violence,  qu'il 
nous  fut    impossible  de  la  relancer.     Nous    fûmes 
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eontminto  d'accepter   l'hoepitalité  de 

pour  la  nuit  et  de  partager,  avec  lui  et  eafemn 

l0<,jg  composé  d'une  Beule  pi< 

Vad «itony  noua  prépara  bientôt   « 

uo;  provision»,  un  souper,  qui  fui  prie  de  grand 
ëœU1P;  puis  on  alluma  la  pipe,  et  chacun  comme^ 
n^ntor  ses  aventures:  histoire  de  tuer  le  tempe. 

Comme  notre  hôtesse  ne  prenait  p«  part  »'» 
conversation,  je  regardai  décote  et  l'aper^à 
,ers   l'épais   nuage   de   fumée   qu.   rem] 
chambre,  assise  dans  un  coin,  fumant  V* 

rannuillcment.      .1,    la   priai   de  sapprod 
de  me  dire  comment  elle  passait  son  tempe . 
côte  du   Labrador  Replaçai  en  même  tempe  pr* 
^moi  un  escabeau  à  trois  pieds,  pour  qu'elle  vînt 
B.v  asseoir.  Elle  acquiesça  à  ma  demande;  et,  après 
quelques  instants  de    conversation,   je   remarqua, 
Se  était  très  intelligente,  poesédant  môme  une 
Lne  éducation  pour  une  personne  de  sa  cond, 

rVeus  la  curiosité  de  la  questionner  sur  sa    ■ 

pas8ee  en  autant  que  les  circonstance  pouva..  mt 
:  P  e  mettre.  Bile  était  d'ailleurs  d'une  nature  ta* 

eTansive,  et  me  dit  que,  née  à  Québec  d  une  fa- 
,   U clpcctablc  et  à  l'aise,   elle  -ait  reçu   son 

Z  Lion1  dans  un  couvent  avec  l'intenUon  d    n - 

brasser  la  vie  monastique.     Une   maladie   qui 

l'obligea,   d'après   l'avis   du  médecin, 
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voyage  sur  mer,  ou  à  résider  dans  quelque  place 
d'eau,  comme  étant  le  seul  remède  pouvant  la 
guérir.  Son  oncle,  propriétaire  d'une  goélette  faisant 
le  cabotage  entre  le  Labrador  et  Québec,  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  le  voyage  désiré.  Ils  quittèrent 
Québec  tard  dans  l'été,  en  destination  du  détroit 
de  Belle-Isle,  et  firent  naufrage  près  de  la  Pointe 
aux  Esquimaux,  où  ils  faillirent  périr.  Elle  fut 
bien  traitée  cependant  par  les  habitants  de  l'en- 
droit où  elle  passa  l'hiver,  et  recouvra  complète- 
ment la  santé.  Ce  fut  là  aussi  qu'elle  fit  la  connais- 
sance de  (litony,  français  d'origine  et  tonnelier  de 
son  état,  qui  était  venu  de  St-Malo  dans  l'espé- 
rance de  faire  fortune,  en  fabriquant  des  quarts 
pour  les  pêcheurs  canadiens.  Si  ses  espérances  de 
bien-être  furent  déçues,  il  se  dédommagea  en  ga- 
gnant le  cœur  de  celle  qui  avait  d'abord  voulu  se 
faire  religieuse  et  qui  devint  son  épouse. 

C'est  alors  que  commença  pour  elle  une  exis- 
tence qu'elle  n'aurait  jamais  pu  imaginer. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Gitony  cons- 
truisit une  barque,  et  fit  voile  avec  sa  jeune  femme 
pour  l'iie  d'Anticosti,  ayant  eu  soin  de  se  munir  de 
provisions  et  d'engins  de  chasse.  Une  cabane  fut 
élevée  dans  l'endroit  le  plus  isolé  de  l'île,  et  (litony 
se  fit  trappeur,  laissant  parfois  sa  femme  au  logis 
pendant  des  jours  et  des  semaines,  avec  un  gros 
chien    de  Terreneuve    pour  seul  compagnon  :   son 


20  milles. 

[1  serait  difficile  d'imaginer  ■  existence  pin. 

BoUtaiTe,  plue  dépourvue  de  tout  agrément  surt 

, ruVe  femme  dont  l'édncauon  première  n  a 

pasetedenaturealafamiliar.8era.aem  ntave. 

genre  «le  vie. 

..        •     ,  i_   rlia;i    (.t    d'abondant  !'i- 

\lun  e  d  un  simple   tu8U3  cl  <i 

u,        elle   devint  bientôt  une  chasseuse  e„,n 
Urant  une  eaiBOn  elle  tua  cinq  ours  noirs  et  un 

erandnpmbre  d'oies  et  de  canards  sau,  Enfin 

r    'v  aTai.  rien  do  si  touchant  que  la  descnpt 
Îu"eJlleme  fit  de  sa  profonde  solitude  des  déeoura- 

peints  qui  .emparaient  d'elle  parfois,  et  des  m.- 

hères  qu'elle  eut  à  subir. 

Los  souvenirs  de  son  enfance,  les  relations 
ieune,se,les  diver.es  jouissances  qu'offre  une  grande 
X*  elle  était  née  et  avait  étf  élevée,  tout  c da 

p^entait  parfois  à  son  esprit  lu.  rappelanUes 

lu  tristesse  de  son  séjoui  aanaoea  it,„ 

,.u    h.  par    un  froid    des  plus  rigoureux, 

éta„t    seule,  sa   cabane  fut    détruite  par  le    feu. 

I  i        réussit    à    sauver    son  fusil,   ses   mumt.ons, 

,      ,e     de  farinée,  quelques  bardes;  tout   le  reste 

LLtla  proie  des  flammes.     BU  e  se  confina 
un  habillement  d'homme  avec  de  v.e.lles  vodes 
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"bateau,  qu'elle  doubla  avec  ses  propres  vêtements, 
et  passa  ainsi  six  semaines  dans  une  hutte  qu'elle 
se  construisit  de  troncs  d'arbres  coupés  aux  alen- 
tours, ayant  eu  soin  d'en  boucher  les  fentes  pour 
mieux  se  garantir  des  intempéries  de  la  saison. 

Au  retour  de  son  mari,  ils  se  mirent  ensemble  à 
travailler  et  érigèrent   une  nouvelle  cabane.     L'été 
suivant,  durant  une  autre  absence  do  Gitony,  elle 
aperçut  en  face  de  l'île,  une  goélette  de  pèche  amé- 
ricaine. Après  un  va-et-vient  de  plusieurs  heures,  la 
goélette  fit  mine  de  jeter  l'ancre  et  de  débarquer  une 
partie  de  son  équipage  avec  l'intention  évidente  de 
visiter  la  cabane.   Craignant  pour  son  honneur  et  sa 
sûreté,  vu  qu'elle  était  seule,  elle  saisit  une  paire  de 
ciseaux,  se  coupa  les  cheveux,  s'atfubla  de  quelques 
vieux  habits  dont  son  mari  se  servait  pour  la  pèche, 
se  noircit  la  figurede façon  à  lui  donner  l'apparence 
d'une  barbe   naissante,  et  attendit   tranquillement 
l'arrivée  de  ses  visiteurs.    Ceux-ci  ne  tardèrent  pas 
à    paraître,   emportant    avec    eux    une    cruche   de 
whiskey,  des  cartes  et  des  provisions.     Ne  sachant 
parler  l'anglais,  elle  leur  fit  comprendre  par  signes 
qu'ils  étaient    les   bienvenus,  et    toute   cette  après- 
midi  jusqu'au  lendemain  soir,  elle  fut  obligée   de 
boire,  de  fumer,  déjouer  aux  cartes  et  de  tenir  com- 
pagnie à  ces  gens  grossiers. 

Cependant,  elle    se  tira  d'embarras  assez   bien 
pour  ne  pas  donner  l'éveil  au  moindre  soupçon,  et 
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ils  se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du  monde    elle, 
en  remerciant  Dieu  de  l'avoir  délivrée  de   ces   im- 
portuns. Bile  passa  ainsi  plusieurs  armé..--  de 
années  telles  qu'il  esl  donné  à  bien  peu  de  femme? 
d'en   connaître  de  semblables. 

Enfin  Gritony  décida  do  se  transporter  -u 
Nord  où  je  le  rencontrai.     Sa  femme  lui  avait  sou- 
vent demandé  de  venir  demeurer  a  Québec,   mai* 
cela  n'entrais    pas   dans  ses    goûts.     Une   fois  elle 
s'enfuit,  tandis   qu'il  était  absent,  avec   Tintent 
de  lui  faire  dire,  aussitôt  après  son  arrivée  à  Québec 
de  venir  la  rejoindre.    C'était  le  seul  procédé  qu'elle 
connût    pour   l'induire   à   abandonner   ces    pla_ 
désertes.     Mais  lui,  arrivant  cette  fois  plus  tôt  qu 
n'était  attendu,  suivit  la  piste  de  sa  femme  sur   le 
sable  du  rivage  et  la  rencontra  sur  le  chemin  con- 
duisant à  une  localité  où  elle   espérait   trouver  une 
goélette  qui  la  ramènerait  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion, qu'elle  souhaitait  tant   de    revoir  :  il    revint 
avec  elle  au  logis. 

Ma  présence  parut  lui  donner  un  nouveau  cou- 
rage, et  je  conseillai  fortement  son  mari  de  monter 
à  Québec  où  je  lui  procurerais  de  l'ouvrage.  Il  vint 
l'été  suivant,  et  trouva  bientôt  de  l'emploi  comme 
tonnelier;  mais,  après  un  séjour  de  quelques  jours 
en  ville,  madame  Gritony  tomba  de  nouveau  malade. 
et  j'appris  avec  surprise,  peu  de  tempeaprès,  qu'elle 
était  retournée  au  Labrador. 
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Un  an  venait  do  s'écouler  depuis  ces  événements, 
lorsqu'un  jour  une  femme,  habillée  de  deuil,  se  pré- 
senta à  mon  bureau.  Je  reconnus  madame  Uitony  ; 
mais,  cette  fois,  elle  était  veuve.  Bile  me  dit  qu'après 
leur  retour  au  Labrador,  son  mari  et  elle  s'étaient 
avancés  jusqu'au  sein  de  la  forêt  avec  des  provi- 
sions, dans  le  but  de  chasser  durant  l'hiver.  Ils 
avaient  avec  eux  deux  chiens  attelés  à  un  cométi- 
que  ou  traîneau  pour  transporter  leur  équipement. 

.Mais,  ù,  peine  avaient-ils  atteint  leur  destination, 
que  son  mari  fut  frappé  de  paralysie,  et  mourut 
dans  ses  bras.  Peut-on  se  représenter  une  position 
plus  horrible?  Seule  dans  la  foret,  à  cent  milles  de 
son  habitation,  avec  le  cadavre  de  son  mari  !  !  ! 
Bile  faillit  en  perdre  la  raison  ;  mais,  reprenant  tout 
son  courage,  elle  enveloppa  le  cadavre,  qu'elle 
ficela  sur  le  traîneau,  et  arriva  ainsi  à  travers  les 
bois,  après  une  marche  des  plus  pénibles,  ù,  une  ca- 
bane de  pêcheur  où  elle  enterra  son  mari  ;  puis  elle 
monta  à  Québec  avec  l'intention  de  ne  plus  jamais 
retourner  au  Labrador.  Enfin,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  j'étais  étonné  d'apprendre  que,  quoique 
maintenant  âgée  d'au-delà  de  quarante  ans,  elle 
avait  épousé  un  autre  pêcheur,  et  repris  sur  ces 
côtes  arides,  le  genre  de  vie  qu'elle  redoutait  tant 
autrefois,  et  qu'aujourd'hui  elle  préfère  évidem- 
ment à  tout  autre. 

Il    est  des  personnes  qui  deviennent  tellement 
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éprises  de  la 

malgré  ses  futigui  privation-,  ses  lattes  con 

la  faim,  un  séjour  de    quelques    mois    dan 
grande  ville  leurdevient  ennuyeux  an  point  qu'elles 
aspirent  bientôt  à  reprendre  leur  pren  ccupa- 

tion  :  ce  qui  arrive  fréquemment. 


§§  / 


Nos  GARDIENS    DE    PHARES 


Le  genre  de  vie  que  mènent  nos  gardiens  de 
phares,  chacun  l'admettra,  est  loin  cTêtre  enviable. 
Il  faut  une  bonne  dose  de  eourage  et  d'énergie 
pour  affronter  une  semblable  existence,  toute  d  iso- 
lement et  souvent  accompagnée  de  privation-. 
Plusieurs  pourtant  l'acceptent  avec  plaisir,  et  y 
passent  des  jours  heureux. 

J'ai  connu  un  homme  d'éducation,  né  et  élevé 
près  de  Québec,  autrefois  marchand,  et  marié  à  une 
femme  possédant  aussi  une  bonne  éducation.  Après 
avoir  accepté  un  emploi  comme  gardien  d'un  phare 
sur  l'île  d'Anticosti,  il  obtint  plus  tard,  par  influence 
de  parenté,  une  situation  du  gouvernement  avec 
un  salaire  suffisant  pour  bien  élever  sa  famille  et 
vivre  confortablement.  Néanmoins,  ce  fut  en  ver- 
sant des  larmes  qu'il  quitta  sa  demeure  sur   cette 
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île  abandonnée;  et,  un  an  après,  il.  priait  avec 
instance  le  gouvernement  de  lui  rendre  son  ancien- 
ne position. 

D'un  autre  côté,  je  sais  aussi  que  d'autres  ont 
perdu  la  raison,  par  suite  de  cette  existence  mono- 
tone et  solitaire.  Ceci  n'est  arrivé  qu'aux  hommes. 
Les  femmes  paraissent  mieux  en  prendre  leur 
parti;  elles  font  souvent  la  plus  grande  part  d'ou- 
vrage, tiennent  la  station  en  bon  état,  tandis  que 
les  hommes  sont  là  à  regretter  leur  bonheur  passé. 
Il  y  a  aussi  des  stations  où  le  mari,  la  femme  et 
les  enfants  paraissent  très  heureux,  et  où  l'on  cul- 
tive le  bon  ton,  la  musique  et  autres  arts  d'a- 
grément. On  y  possède  des  livres,  et  leur  langage 
ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce  d'argot  que  l'on  re- 
marque quelquefois  chez  d<.^  gens  élevés  dans  les 
villes. 

Le  professeur  Linden,  qui  a  visité  ces  parages, 
mentionne  dans  ses  écrits  une  de  ces  familles,  celle 
de  M.  Edwin  Pope,  de  l'île  d'Anticosti,  que  j'ai 
aussi  visitée,  et  dont  les  charmantes  filles,  qui 
n'ont  quitté  file  que  l'année  dernière,  (1832;  fe- 
raient honneur  à  n'importe  quelle  famille  de  nos 
grandes  villes  ;  ses  garçons  peuvent  aussi  avec 
avantage  se  présenter  partout,  et  madame  Pope 
est  née  et  élevée  sur  l'île,  qu'elle  n'a  jamais  quittée 
que  je  sache.  II  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur  la 
côte  du  Lnbrador  qui  possèdent  une  bonne  éduca- 
tion, et  même  sont  très  agréables  en  société. 
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(  '  est  à  la  Mal  i<»n   solitaire   de   l'ile   BU      I  I 
que  les  gardiens  on1  été  le  plus  cruellement  • 
vés.   Le  phare   est  perché  sur  un   rocher  carré 
quelques  centaines  de  pieds  d'étendue.    Pour  v  al 
teindre,  il  faut  se  servir  d'une  grue  suspendue  daos 
une  boîte,  et  monter  une  hauteur  de  120  pieds.   I. 
premier  gardien,    après  an  séjour  de  deux  ans,  fut 
pris  de  folie  par  suite  de  la  monotonie  d<  -:i- 

tence.  Il  fut  remplacé  par  un  homme  très  i  »pec- 
table,  qui,  au  bout  de  neuf  ans,  «'étant  un  jour 
aventuré  sur  la  glace,  dans  les  environs,  pour  faire 
la  chasse  aux  loups-marins,  fut  surpris  par  une 
tempête  et  périt  avec  son  fils;  leurs  cadavres  n'ont 
jamais  été  retrouvés.  Son  successeur,  un  des  gardiens 
les  plus  intelligents  et  les  plus  capables,  avant. 
par  mégarde,  allumé  le  feu  à  un  quart  de  poudre, 
fut  mis  en  pièces  ainsi  que  son  jeune  rils  et  son 
sistant.  Cependant,  malgré  ces  malheurs,  dès  qu'une 
vacance  a  lieu,  les  demandes  de  remplaçants  ne 
manquent  pas.  et  ce  sont  invariablement  des  per- 
sonnes possédant  les  qualités  nécessaires  pour  .->e 
créer  un  avenir  autrement. 

Tout  ce  qui  précède  me  remet  en  mémoire  une 
aven i  ure  arrivée  au  marquis  de  Lorne  lui-même, 
dans  les  parages  du  bas  du  fleuve,  alors  qu'il  était 
gouverneur  général. 

Il  y  a  quelques  années,  je  visitais  les  côtes  à  bord 
du  vapeur  Druid,  en  compagnie  de  Son  Excellence 
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Nous  nous  arrêtâmes  dans  plusieurs  endroits  des 
plus  intéressants,  entre  autres  aux  Sept  Iles,  où 
nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  jolie  baie  du  même 
nom. 

Voulant  essayer  nos  fusils,  Son  Excellence  et 
moi  sautâmes  dans  un  canot  conduit  par  deux 
hommes.  On  nous  fit  entendre  que  les  pores-épics 
abondaient  dans  ces  parages,  et  nous  étions  fort  dé- 
sireux de  leur  donner  la  chasse.  En  approchant 
du  rivage,  nous  tûmes  salués  par  un  pêcheur  cana- 
dien de  ma  connaissance. 

Connaissez- vous,  lui  dis-je  en  débarquant,  quel- 
que bon  endroit  de  chasse  dans  les  environs .  "  Oui 
répondit-il,  si  vous  savez  où  aller."  Je  lui  demandai 
s'il  pouvait  me  procurer  un  guide. — "  Oui  monsieur, 
me  répondit-il,  je  connais  un  Indien,  excellent  chas- 
seur; si  vous  voulez,  je  vais  aller  le  chercher." 
Son  Excellence  me  souffla  alors  à  l'oreille  de  tâcher 
d'avoir,  non  pas  un  soi-disant  Indien,  mais  un  In- 
dien pur  sang.  Il  en  avait  déjà  employé,  dans 
d'autres  circonstances,  de  ces  prétendus  Indiens  qui 
portaient  des  noms  écossais,  tels  que  McLeod,  etc., 
et  qui  ressemblaient  trop  à  l'homme  blanc.  Il  au- 
rait voulu  un  Indien  réel,  et  s'attendait  bien  à  en 
trouver  duisune  localité  aussi  reculée  que  celle  où 
nous  étions.  Je  recommandai  au  pêcheur  de  nous 
amener  un  Indien  pur  sang,  ce  qu'il  promit,  la 
chose  lui  étant  d'ailleurs,  disait-il,  si  facile! 
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Le  croiriez  rous?  il  détail  a  peine  approché  d'un 
posto  composé  d'une  vingtaino  de  OQigoaams,qoe  je 
L'entendis  appeler  à  plein»  poumons  quelqu  un  qui 
répondail  au  nom  de  Campbell,  un  nom 
Nous  ne  revenions  pas  de  notre  Burpru 
vage  portail  le  môme  nom  que  celni  de  Son  Excel- 
lence ! 

Heureusement  que  notre  populaire  gouverneur  a 
eu  occasion,  depuis,  de  rencontrer  dans  le  Par  H 
des  Indiens  réels,  de    vrais   pur  sang,   ne  port 
pas  de  nom  écossais,  et  qui  lui  auront  sana 
procuré    le  plaisir   de  la    nouveauté   qu  il    se    pro- 
mettait. 


UN  OISEAU  SANS  PLUMES 


Qui  fait  V oiseau  f  c'est  le  plumage 
La  Fohtaixk. 


"A  tout  seigneur  tout  honneur,',  dit  un  vieux 
proverbe,  et  voici  en  quelle  circonstance,  il  y  a 
quelques  années,  je  dus  m'efforeer  d'être  complai- 
sant à  l'égard  d'un  personnage  distingué  en  visite  ù 
Québec. 

Le  gentilhomme  en  question  qui,  soit  dit  en 
passant,  est  un  savant  et  un  littérateur  d'un  grand 
mérite,  se  prit  d'intérêt  pour  l'étude  des  poissons 
des  environs  de  notre  ville  et  de  la  pêche  qu'on 
leur  fait.  Je  lui  avais  décrit  en  termes  si  élogieux 
nos  lacs  incomparables  et  les  belles  truites  aux  dif- 
férentes nuances  qui  les  habitent,  qu'il  manifesta 
le  désir  de  visiter  ces  endroits. 
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je  lui  fit  l'offre  de  messervi  es  ;  un  canot  Put  * 
tenu,  et,  m'étanl  pourvu  de  cannes  à  pécher, 
hameçons,  enfin  de  tout  1  attirail  ni 
préparai  à  le   recevoir,  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse, leur  fils  et  leurs  deux  filles. 

Au   jour  convenu,   par   une   belle  après-midi 
|imi,  noua  partîmes  en  voitun  Ue   pour  un 

lac   en    renom,    à.    quelque-    douze    milles   de    la 

ville  i  1  i. 

Les    nobles   étrangers    lurent    bientôl     insta 

dans  le  canot,  qui  ne  tarda  pas  à  glisser  mollement 
sur  le  lac  calme   et  poli  comme  un  miroir  ;    n  . 
pas  une  truite  ne  put  être  prise  pour  corroborer    i  - 
rapports  enthousiastes  que  j'avais  faits. 

J'étais  mortifié  et  désappointé  en  même  tem]  - 
leur  peu  de  succès. 

M'étant  placé  sur  l'avant  du  canot,  je  déployai 
tout  le  savoir-faire  que  plusieurs  années  de  prati- 
que m'avaient  appris;  mais  ce  fut  en  vain,  pas  une 
truite  ne  se  montra. 

Je  me  retournai  pour  voir  à  quoi  mes  hôtes  pas- 
saient leur  temps.  Je  les  vis  en  frais  de  disséquer 
une  Heur  des  champs  ramassée  sur  la  route,  la 
comparant  avec  d'autres  de  même  famille  qu'ils 
avaient  connues  en  Europe. 

Ce  noble   personnage,   en   mentionnant   le  nom 

(1  )  Le  lac  Beauport. 
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scientifique  de  cette  fleur,  me  demanda  s'il  existait 
d'autres  espèces  de  la  même  famille  en  Amérique. 
Cette  question  était  de  nature  à  ajouter  à  mon  em- 
barras, et  je  dus  avouer  que  mes  connaissances  en 
botanique  n'étaient  pas  assez  étendues  pour  me 
prononcer  sur  un  tel  sujet.  Un  profond  silence 
s'ensuivit  jusqu'au  moment  où,  jetant  les  yeux  sur 
des  rochers  voisins,  il  me  demanda  si  je  pouvais 
lui  dire  de  quelle  formation  ils  étaient.  Evidem- 
ment, me  dis-je,  je  ne  suis  pas  l'homme  qu'il  faut 
pour  entretenir  de  tels  savants.  Et  ma  réponse,  en 
fait  de  géologie,  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  la 
précédente. 

Tenant  cependant  à  établir  mes  titres  à  des  con- 
naissances de  quelque  nature,  je  me  tournai  vers 
le  duc,  et  lui  dis  d'abord,  qu'en  Amérique,  le 
nombre  des  personnes  qui  consacraient  leur  temps 
à  des  études  scientifiques  étaient  très  restreint. 

"  Pourquoi  cela,  demanda-t-il  ? 

"  Parce  que  cola  ne  paie  pas  ;  et,  dans  ce  pays-ci, 
chacun  a  besoin  de  tout  son  savoir  et  de  toute  son 
énergie  pour  faire  de  l'argent;  et  l'homme  de  science 
a  bien  peu  de  chance  d'arriver  à  la  fortune.  Cepen- 
dant, ajoutai-je,  Votre  Grâce  ne  doit  pas  se  former 
une  opinion  du  degré  de  connaissances  des  habitants 
de  ce  pays  par  mon  ignorance  de  la  botanique  et 
de  la  géologie.  Nous  nous  efforçons  tous  d'acquérir 

quelques  connaissances  particulières  dans  les   arts 
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ou  les  ueiëncee.  Quelques  un-  eultlveiH  la  musique 
d'autres  dessinent,  s'occnpenl  de  peinture   su  dé 
choses  qui  sont  utile»  on  agréables.  Quantàmoi  per- 
sonnellement, étant  amateur  de  chasse  et  de  pêche, 
je  sois  devenu  familier  avec  les  diflerëtitea  va 
d'oiseaux  et  de  poissons  de  ce  paye,  etjé  serai  h< 
reux  démettre  au  service  de  Votre  I  m- 

naissances  eu  ornithologie  et  en  pisciculture." 

"  Merci,"  répliqua  le  noble  duc,  "  je  connais  très 
bien  vos  oiseaux  américains,  et  je  puis  dire  à  leur 
chant  le  nom  de  plusieurs  d'entre  eux.  Ainsi,  l'oi- 
seau que  nous  entendons  en  ce  moment  e^t  le 
merle,  "  ce  qui  était  vrai,  et  j'en  conclus  qu'en 
effet  il  connaissait  nos  oiseaux,  au  moins  celui-ci. 

Un  peu  plus  loin,  un  autre  chanteur  attira  son 
attention.  "  Yous  connaissez  sans  doute  cet  oiseau. 
me  dit-il  ? 

"  Oh  !  oui,  répliquai-je,  je  le  connais  bien  ;  ils 
sont  très  nombreux  dans  les  environs,  et  de  fait,  ils 
le  sont  partout." 

"  Je  le  connais  aussi,  dit  Sa  Grâce,  c'est  le  

le j'ai  son  nom  sur  le  bout  des  lèvres 

c'est  bien  singulier  que  je  ne  puisse   le 

nommer.  Comment  appelez-vous  donc  cet  oiseau?  " 

Chacun  son  tour,  dis-je  en  moi-même,  en  voyant 
l'embarras  du  duc,  et  je  ne  pus  m'empêcher  d'éprou- 
ver  une  certaine  satisfaction  en  pensant  jusqu'à 
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quel  point  il  venait  de  se  prendre  dans  ses  propres 
filets. 

Après  un  profond  salut,  je  lui  dis:  "  cet  oiseau, 
Votre  Grâce,  est  appelé  un  rossignol  irlandais;  mais 
c'est  en  réalité  un  oiseau  d'un  autre  plumage,  ou 
plutôt  c'est  un  oiseau  sans  plumes,  c'est  une  gre- 
nouille . . ." 

J'observai  du  coin  de  l'œil  l'effet  de  cette  réponse 
chez  mes  nobles  hôtes,  mais  les  regards  qu'ils  por- 
tèrent sur  moi  étaient  empreints  delà  plus  parfaite 
incrédulité.  Sa  Grâce  me  dit  que  j'étais  daus 
l'erreur,  qu'il  connaissait  bien  cet  oiseau,  seulement 
qu'il  ne  s'en  rappelait  pas  le  nom  dans  le  moment. 

Je  ne  voulus  pas,  par  déférence,  engager  une  dis- 
cussion à  ce  sujet  avec  un  personnage  aussi  distin- 
gué. Je  me  contentai  de  lui  dire  que  l'objet  en 
question  était  tout  près,  et  je  fis  signe  au  rameur 
de  nous  y  conduire. 

Quelques  coups  d'aviron  suffirent  pour  nous  rap- 
procher du  rivage  auprès  d'un  tronc  d'arbre  ren- 
versé et  en  partie  submergé,  et  sur  l'extrémité  du- 
quel était  assise  une  petite  grenouille  qui,  à  notre 
vue,  fit  un  bond  et  plongea  dans  le  lac. 

Sa  Grâce,  rougissant  quelque  peu,  avoua  "  que 
ça  lui  paraissait  bien  être  une  grenouille  aprè8 
tout." 

Je  saluai  de  nouveau,  tout  en  faisant  remarquer, 
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en  souiiant7  le  plaisir  que  j'éprouvais,  de  i 

8a  Grâce  ne  quitterait  pas  l*AmériqB 

peu  favorable  qu'elle  pouvait  8'être  formée  du  sa- 

voir  scientifique  do  quelque- un-  de  sec  habitants 

d'après  mon  ignorance  personnelle  de  la  botanique 
et  de  la   géologie. 

Et  si  je  raconte  cet  incident,  ce  n'est  pas  dans 
l'intention  de  faire  voir  la  manière  dont  je  me 
suis  tiré  d'affaire  dans  une  circonstance  critique, 
mais  bien  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  per- 
sonne, quelque  élevé  que  puisse  être  son  état  social r 
ne  peut  se  vanter  d'être  parfait,  et  que  les  plu& 
gavants  même  pèchent  toujours  par  quelque  côté. 
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